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1.
— Bienvenue à la maison, ma chère femme.
Debout dans le vaste salon où une employée de maison l’avait introduite, Morgane se figea, sous le choc.
Le splendide panorama qui s’encadrait par les baies vitrées s’effaça aussitôt et elle n’eut d’yeux que pour celui qui venait d’apparaître.
Drakon Xanthis.
Mais était-ce réellement Drakon, l’homme qu’elle avait épousé et qu’elle n’avait pas revu depuis cinq ans ?
Il était jadis mince et soigné, tandis que l’individu de haute taille qui la regardait depuis l’autre bout de la salle avait une silhouette nettement plus athlétique. Son pull en cachemire et son pantalon kaki renforçaient encore cette impression. Ses cheveux, d’un noir nuancé de brun, étaient longs et frôlaient ses larges épaules en boucles enchevêtrées. Ses traits étaient dissimulés sous une barbe sombre. Il n’en était pas moins séduisant, dans un genre désinvolte qui mettait en valeur son front hâlé, son nez droit, ses lèvres fermes et ses yeux perçants aux iris ambrés.
Oui, c’était bien Drakon. D’ailleurs, cette voix profonde, chaleureuse, n’appartenait qu’à lui.
Déstabilisée, Morgane déglutit avec peine.
— Je ne suis pas « ta chère femme », Drakon.
Et il n’était plus rien pour elle. Depuis cinq ans qu’elle l’avait quitté, ils n’avaient eu aucun contact. Pas un message, à part l’avalanche de lettres officielles qu’elle lui avait fait envoyer sans relâche pour demander le divorce.
Il avait refusé de le lui accorder ; Morgane avait dépensé une fortune en procédures. Mais aucun avocat, aucun procès, aucune somme d’argent n’avaient pu le convaincre de lui rendre sa liberté. Les liens matrimoniaux étaient, selon lui, sacrés et indéfectibles ; les tribunaux grecs lui avaient donné raison jusque-là. Ou alors, il les avait achetés — puissant armateur, Drakon était un homme extrêmement influent.
— Tu es toujours ma femme, affirma-t-il avec une force tranquille inquiétante. Mais ce n’est pas une conversation que j’ai envie d’avoir avec toi quand il y a autant de distance entre nous. Approche-toi, Morgane. Ne sois pas si timide. Que veux-tu boire ? Du champagne ? Un cocktail ? Quelque chose de plus fort ?
Il semblait détendu, comme si elle rentrait après de brèves vacances et qu’il l’accueillait à la maison. Décontenancée, Morgane resta immobile. Pour éviter de croiser son regard, elle fixa par-dessus ses larges épaules les immenses baies vitrées, où s’encadraient un ciel d’un bleu pur, des falaises déchiquetées et la mer azur. Tout était si beau, si parfait. Une magnifique journée de printemps sur la côte italienne.
— Je ne veux rien, merci, répondit-elle d’une voix qu’elle s’efforça de rendre ferme.
Pourtant, un verre d’eau fraîche lui aurait fait le plus grand bien. Sa bouche était terriblement sèche, ses jambes la soutenaient à peine et elle était à bout de nerfs. La veille, elle avait pris l’avion à Los Angeles pour Londres. Puis, le matin même, un autre vol l’avait amenée à Naples. Près de vingt heures de voyage, sans compter le trajet depuis Naples, à bord d’une voiture de location avec chauffeur, pour rejoindre la villa Angelica, perchée sur les hautes falaises entre Positano et Ravello. Elle était morte de fatigue.
— Tu es pâle, fit-il remarquer.
— Le voyage a été long.
— Raison de plus pour venir t’asseoir.
Morgane serra les poings. Elle détestait cet endroit et elle en voulait à Drakon de lui avoir donné rendez-vous ici. C’était dans cette villa typiquement italienne qu’ils avaient passé leur lune de miel, juste après leur extravagant mariage. Ils étaient restés un mois dans ce manoir cossu — le mois le plus heureux de sa vie, pensa Morgane. Puis ils avaient rejoint Athènes et tout avait changé entre eux. Leur mariage n’avait duré que six mois en tout et pour tout.
— Je suis très bien là où je suis, déclara-t-elle, tendue.
— Je ne vais pas te faire de mal.
— Merci, mais c’est déjà fait, répliqua-t-elle du tac au tac.
Si seulement il y avait quelqu’un d’autre vers qui elle pourrait se tourner. Mais non, personne à part Drakon, l’homme qui l’avait détruite.
— Tu dis ça, mon cœur, reprit-il, seulement tu ne m’as jamais expliqué comment tu…
— Je ne suis pas venue pour discuter de nous, coupa-t-elle. Inutile de triturer le passé et de réveiller les vieux fantômes. Tu sais ce que je viens te demander et tu connais aussi l’enjeu. Alors ne perdons pas de temps : es-tu prêt à m’aider ?
— Six millions de dollars, ça représente énormément d’argent, Morgane.
— Pas pour toi.
Elle n’ignorait pas combien Drakon était richissime, en plus d’être un homme obsédé par le pouvoir. Obsédé aussi par une femme qui n’était pas son épouse : Bronwyn, l’Australienne époustouflante qui dirigeait ses affaires dans l’Asie du Sud-Est.
Morgane pinça les lèvres. Pourquoi l’image de cette blonde sculpturale venait-elle la hanter justement maintenant ? Puisque, depuis cinq ans, elle ne faisait plus partie de la vie de celui qui était encore, hélas, son mari, il serait logique qu’elle se moque de savoir comment celui-ci s’entendait avec sa vice-présidente et où il passait ses nuits pendant ses voyages d’affaires.
— Les choses ont changé, répondit-il. Tu oublies que ton père a perdu les quatre cents millions que je lui avais confiés.
— Ce n’était pas de sa faute, rétorqua-t-elle en soutenant son regard.
— C’est vraiment ce que tu crois ? Que ton père est blanc comme neige ?
— Absolument. Il s’est fait avoir…
— Alors toi aussi ! l’interrompit-il sèchement. Ton père est l’un des plus grands escrocs qui soient. Il a trempé dans une fraude financière sans précédent. Vingt-cinq milliards de dollars manquent à l’appel ! Il a versé cinq milliards à Michael Amery, empochant dix pour cent d’intérêts.
— Il n’a jamais vu cet argent.
— Bon sang, Morgane ! Je connais Daniel. Je sais parfaitement ce qu’il a fait. Ne me prends pas pour un imbécile !
Morgane serra les dents, réprimant sa colère et sa honte. Son père n’était pas un monstre. Il n’avait pas volé ses clients. En fait, il était une victime, comme eux, mais personne ne voulait lui donner une chance de s’expliquer, et encore moins de se défendre. La presse l’avait calomnié et, bien entendu, tout le monde croyait ce que les journaux imprimaient.
— Il est innocent, Drakon. Il ignorait que Michael Amery avait mis au point une arnaque financière et que tous ces profits n’étaient que du vent.
— S’il est innocent, dis-moi alors pourquoi il n’est pas resté aux Etats-Unis pour faire éclater la vérité ? Au lieu de cela, il a préféré mettre les voiles afin d’échapper aux poursuites.
— Il a paniqué. C’est compréhensible, non ?
— Je n’en crois pas un mot. Mais si c’est le cas, ton père est un lâche et il mérite amplement son sort.
Morgane secoua la tête, horrifiée. Par-delà l’espace qui les séparait, elle scruta les traits de Drakon. Il ressemblait si peu à l’homme qu’elle avait aimé, même si son regard était le même. Elle était tombée amoureuse de ces yeux-là la première fois qu’elle l’avait rencontré. C’était au Life Ball de Vienne. Il l’avait regardée danser toute la soirée. Elle avait d’abord été déconcertée par ce regard appuyé. Puis, chaque fois que son cavalier et elle passaient devant lui, elle en était venue à chercher des yeux ce bel inconnu, à anticiper follement ce contact.
Les premières semaines où il lui avait fait la cour, Drakon l’avait séduite uniquement par le pouvoir de ses prunelles ambrées. Et quand il l’avait touchée enfin, elle était déjà amoureuse.
Cinq années s’étaient écoulées. Cinq années sombres et brutales pour elle. Et juste au moment où elle commençait à se sentir de nouveau elle-même, à envisager une vie normale, le monde s’était écroulé. Son père qu’elle aimait tant s’était trouvé mêlé à la fraude pyramidale orchestrée par son ami Michael Amery. Au lieu de faire face à ce cataclysme avec son aplomb habituel, Daniel Copeland avait perdu la tête et pris la fuite, ce qui avait suscité un tollé dans le monde entier.
Et maintenant… Elle ferma brièvement les yeux et soupira.
— Je ne peux pas le laisser mourir en Somalie, Drakon. Les pirates qui le retiennent en otage vont le tuer s’ils n’obtiennent pas la rançon qu’ils exigent.
— Un châtiment mérité !
— Comment peux-tu être si dur ? s’offusqua-t-elle. C’est de mon père que tu parles !
— Tu veux t’endetter jusqu’à la fin de ta vie pour acheter sa liberté, même si tu sais que celle-ci sera de courte durée ?
— Oui.
— Tu as aussi conscience qu’il sera arrêté dès qu’il essaiera d’entrer aux Etats-Unis ou dans un pays européen ? Il passera le reste de sa vie en prison. C’est aussi ce qui attend Michael Amery, une fois qu’on aura mis la main sur lui.
— Je sais tout ça, affirma Morgane sans se démonter. Je ne suis pas naïve. Mais il vaut mieux pour mon père être détenu dans une prison américaine qu’être aux mains de pirates somaliens. Au moins, aux Etats-Unis, il recevra des soins, il aura des visites, du courrier. Dieu sait quelles sont ses conditions de détention actuelles.
— Je suis sûr qu’elles ne sont pas agréables, en effet… Mais ce n’est pas au contribuable américain d’entretenir ton père. Laisse-le où il est.
Morgane le toisa, suffoquée.
— Tu dis ça pour me faire du mal ? Ou parce qu’il a perdu ton argent ?
— Je suis un businessman, et je n’aime pas perdre mon argent, c’est vrai, admit-il. Mais je possédais seulement quatre cents millions des cinq milliards qu’il a refilés à Amery. Que fais-tu des autres investisseurs ? La majorité d’entre eux étaient de petits épargnants qui faisaient suffisamment confiance à ton père pour lui confier leurs économies. Il a mis tous ces gens sur la paille ! Ils n’ont plus rien et ne pourront pas s’en sortir.
L’émotion étreignit Morgane, qui cilla vivement pour refouler les larmes qui lui brouillaient la vue.
— Ecoute, Michael était le meilleur ami de mon père. Autant dire qu’il faisait partie de la famille. Enfant, je l’appelais oncle Michael…
— Oui, coupa Drakon dans un geste impatient, c’est ce que tu m’as dit avant que je donne à ton père quatre cents millions de dollars à investir en mon nom. Quand je pense qu’il voulait davantage…
— Je suis sincèrement désolée.
— J’avais confiance en lui et j’avais confiance en toi. Heureusement, j’ai plus de bon sens maintenant.
Morgane lui jeta un regard prudent.
— Ce qui veut dire que… que tu n’es pas prêt à m’aider ?
Drakon laissa lentement courir le regard sur la silhouette de sa femme, détaillant sa jupe de lin bleu et son haut froissés, ses longs cheveux noirs, ses bras et ses jambes beaucoup trop minces.
— Sans doute pas, en effet, répondit-il enfin.
Une vague de panique envahit Morgane. Sans doute pas ? Si Drakon ne venait pas à son secours, sur qui pourrait-elle compter ? Le monde entier détestait son père et souhaitait sa mort — si possible dans d’atroces souffrances, selon certains commentaires odieux postés sur internet ! Il lui faudrait rendre publique la nouvelle de son rapt, qui ne manquerait pas de replacer sa famille sous le feu des projecteurs, tout en compromettant les chances de libération de son père.
— Tu dois bien te rendre compte que je ne le porte pas dans mon cœur, glikia mou, poursuivit Drakon.
— Tu n’as pas besoin de l’aimer pour me prêter l’argent. Nous pouvons établir un contrat, un document légal juste entre nous. Je te rembourserai régulièrement, je te le promets.
— Comme tu m’as promis un amour éternel pour le meilleur et pour le pire ?
Morgane grimaça. A l’entendre, elle ne l’avait jamais aimé. C’était faux. Elle l’avait aimé sans réserve, corps et âme, au point de se perdre elle-même…
Coupant court à ces souvenirs douloureux, elle releva la tête.
— Si tu me méprises à ce point, pourquoi n’as-tu pas accepté de divorcer ?
— Parce que je ne suis pas comme toi, lança-t-il. Je ne prends pas des engagements pour me dédire ensuite. Il y a cinq ans, j’ai promis de te rester fidèle et je m’y suis tenu.
Sa voix profonde et un peu rauque enveloppait Morgane, faisant courir des frissons sur sa peau.
— Ce sont des mots, Drakon. Ils ne signifient rien pour moi quand tes actes ont parlé d’eux-mêmes.
— Quels actes ?
— Quand les choses se sont gâtées entre nous, tu n’as pas essayé de sauver notre mariage. Tu refuses de m’accorder le divorce, mais tu n’as rien fait non plus pour me récupérer. Et quand le monde entier s’en est pris à ma famille, où étais-tu ? Nulle part évidemment. Tu avais trop peur que ton nom soit sali parce que tu es toujours lié à la famille Copeland !
— Ta façon d’analyser les faits est pour le moins fantaisiste, lâcha Drakon, presque méprisant. Du reste, ça n’est guère étonnant : tu as hérité du goût de ta mère pour le mélodrame.
— Assez ! jeta-t-elle d’une voix tremblante. En venant ici, je savais que tu te moquerais de moi et je m’attendais à être humiliée. Mais je suis venue quand même, parce que je suis déterminée à tout faire pour aider mon père, quitte à t’implorer, à te supplier…
— Désolé d’interrompre un discours aussi passionné, mais j’aimerais faire une mise au point. Tu ne m’as pas supplié jusque-là. Tu m’as juste demandé de l’argent.
Morgane sentit la colère bouillir dans ses veines.
— C’est ça que tu attends ? Que je me mette à genoux ?
Il inclina la tête et un demi-sourire étira la commissure de ses lèvres.
— Disons que dans cette position, nos rapports seraient beaucoup moins hostiles…
Une vague de dégoût envahit Morgane. Il n’était pas difficile de deviner à quoi il pensait, ce que lui confirmait son air canaille ! Elle se remémora leur lune de miel. C’était ici, dans cette villa, qu’elle avait appris l’amour et le plaisir physique. Elle était vierge et, quoique Drakon ait fait de son mieux pour rendre l’expérience agréable, elle avait trouvé leur nuit de noces décevante. Il avait été si… viril, et elle si bouleversée.
Toutefois, après cette entrée en matière mi-figue mi-raisin, leur vie sexuelle avait été intense, torride, explosive. Drakon aimait le sexe brut, imprévisible. Ainsi, il lui arrivait souvent, par exemple, de se tenir, comme en ce moment, à un bout de la pièce et de lui dire ce qu’il attendait d’elle : qu’elle marche nue vers lui en talons hauts, ou qu’elle se penche en avant, ou encore qu’elle se touche à des endroits précis… Elle protestait chaque fois, redoutant ces jeux. Alors il la regardait, paupières mi-closes, et lui disait combien elle était belle et comme il avait du plaisir à la voir ainsi, docile, confiante, obéissante.
Elle détestait ces paroles empreintes de domination, et ces préliminaires la mettaient affreusement mal à l’aise. Pourtant, elle finissait par obtempérer — elle était si jeune à l’époque, si naïve, si déterminée, du haut de ses vingt-deux ans, à plaire à son beau mari expérimenté…
Drakon la rejoignait dans ces scénarios érotiques et s’appliquait à la faire jouir de toutes les façons possibles, puis à prolonger leurs orgasmes jusqu’à l’infini. Oui, le sexe avait été une aventure passionnante ; mais en dehors de leurs étreintes, elle n’avait pas le droit de montrer ses émotions ou de réclamer son attention.
Ces souvenirs lui donnaient la nausée. Néanmoins, Morgane redressa fièrement le menton.
— Je ne suis pas sûre de comprendre, Drakon. Dois-je en arriver là pour obtenir ton aide ?
Il n’avait pas bougé d’un pouce et pourtant, elle eut l’impression que le vaste salon se rétrécissait tout à coup.
— Ça me plaisait de te voir à genoux, reconnut-il d’un ton amusé teinté de nostalgie.
— Je n’ai pas oublié, répliqua-t-elle. Dieu sait pourtant que j’ai essayé.
— Pourquoi veux-tu oublier ce qu’il y avait entre nous ? Notre vie sexuelle était follement excitante.
Morgane le fixa, médusée. Etait-ce là tout ce qu’il retenait de leur vie de couple ? Bien sûr, pourquoi s’en étonnait-elle alors que c’était précisément ce qui l’avait éloignée de lui ? Il n’était sans doute jamais venu à l’idée de Drakon que sa femme pouvait éprouver des sentiments, des émotions, des désirs. Et pourquoi s’en serait-il soucié ? Ses désirs à lui étaient tellement plus basiques. Il avait eu seulement besoin d’une partenaire disponible et consentante. Une star américaine du porno, voilà ce qu’elle avait été pour lui !
— Très bien, s’il faut en passer par là…, dit-elle sur un ton de défi.
Et soulevant l’ourlet de sa jupe, elle s’agenouilla sur le dallage de marbre.
— Relève-toi.
— Ce n’est pas ce que tu veux ?
— Non. Pas comme ça, du moins. Je n’ai aucune envie de voir ma femme se rabaisser. Quand je pense à ce que tu es prête à faire pour ton père, ça me dégoûte !
Il secoua la tête, les traits tendus.
Morgane se remit debout et lissa sa jupe, l’esprit en déroute. Les contradictions de Drakon, la tension explosive qui régnait dans la pièce et son propre désespoir la désorientaient. Que devait-elle faire pour qu’il lui accorde son aide ? Comment s’y prendre ? Si elle échouait, elle risquait de ne jamais revoir son père.
— Drakon, je veux absolument sortir mon père de là !
— Tu es prête à me supplier pour un homme qui a échoué à vous protéger, toi, ton frère, tes sœurs et ta mère ? Un homme doit soutenir les siens, pas les dépouiller.
— C’est tout ce que tu trouves à dire ? Tu vis dans une tour d’ivoire avec tes airs supérieurs et tes beaux principes, ma parole ! Rien ne t’affecte. Ma famille est brisée. Notre nom, notre réputation… Il ne nous reste plus rien !
Morgane s’interrompit et prit une profonde inspiration. Elle avait la rage au cœur, mais perdre son self control devant Drakon ne servirait à rien. Il avait horreur des débordements émotionnels. Face à lui, elle devait rester froide, rationnelle.
Quelle ironie ! songea-t-elle soudain. Même après cinq ans de séparation, elle s’efforçait encore de ne pas le contrarier et de se plier à ses desiderata.
— Désolée de sonner si désespérée, mais tu ne peux pas comprendre ce que nous vivons. Nous avons tous tellement honte qu’il nous est impossible d’en parler ensemble. On nous considère comme des vautours, des ordures de la pire espèce. Alors continue à te moquer de moi si tu veux mais pour ma part, j’essaie seulement de sauver ce qui peut encore l’être. A commencer par la vie de mon père.
— Il n’en vaut pas la peine. Toi, en revanche, si. Alors, cesse de t’inquiéter pour lui, Morgane, et applique-toi plutôt à te sauver.
— Et comment dois-je procéder ? Tu as une idée là-dessus sans doute ? lança-t-elle avec cynisme.
— Il se trouve que oui, affirma-t-il le plus tranquillement du monde. Reviens à la maison. Chez nous.
Morgane chancela.
— Chez nous ? répéta-t-elle, ahurie.
— Oui. Reviens vers moi.
— Pas question, tu entends ? Il n’y a pas de « chez nous ». Il n’y en a jamais eu !
Elle vit sur son visage que Drakon accusait le coup, même s’il se reprit très vite. Tant pis, songea Morgane, il était temps qu’il connaisse la vérité.
— Tout à l’heure, tu m’as demandé pourquoi je voulais oublier notre vie intime, enchaîna-t-elle. Alors, je vais te le dire : je déteste m’en souvenir. Le passé me fait trop mal.
— Mais enfin pourquoi ? s’exclama-t-il. C’était si bon entre nous. Plus que ça même : nous formions un duo fantastique au lit.
— Oui, le sexe était torride, c’est vrai. Mais c’était tout ce que tu étais disposé à partager avec moi. Tu viens de te trahir, d’ailleurs, en affirmant que nous formions un « duo ». Quel romantisme, n’est-ce pas ?… Ton nom, une alliance en diamants et des orgasmes à la pelle : à part ça, nous n’avions rien en commun. Les échanges n’existaient pas entre nous. Je ne t’avais pas épousé seulement pour vivre des expériences sensuelles, mais pour partager ta vie, avoir un foyer, partager du bonheur. Or, au bout de six mois, je me sentais vide, terriblement seule et malheureuse comme les pierres. Après l’amour, je pleurais en cachette, parce que je souffrais que tu puisses aimer mon corps et ne pas m’aimer, moi.
Morgane laissa échapper un profond soupir, soulagée d’avoir enfin dit ce qu’elle avait sur le cœur depuis si longtemps. Pourtant, elle avait conscience que ces révélations ne changeraient rien. Elles ne faisaient que mettre un point final à une histoire restée inachevée durant cinq ans.
Les traits de Drakon étaient aussi durs que s’ils avaient été sculptés dans du granit.
— Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ? jeta-t-il d’un ton rude.
— Parce que tu détestais parler. Chaque fois que j’ouvrais la bouche, tu roulais des yeux d’un air exaspéré ou tu me tournais le dos.
— Ça non plus, ce n’est pas vrai.
— Oh si, je t’assure ! Dans ta culture, les femmes se contentent d’obéir et de se taire. Seulement, je suis américaine, issue d’une famille de cinq enfants. J’étais habituée aux discussions, aux rires, aux activités ensemble. La seule activité que j’ai eue avec toi, c’est le sexe. Et même ça, ce n’était pas ensemble. C’est toi qui donnais les ordres, qui dictais mon comportement : « Déshabille-toi ! Rampe ! Jouis ! » C’était le plus souvent excitant, je ne le nie pas, mais en même temps, ça me dégoûtait !
Morgane s’interrompit et passa une main tremblante sur ses yeux. Puis, sentant qu’elle n’avait plus rien à perdre, elle ajouta avec colère :
— Alors, ne sois pas si étonné que je te supplie de me venir en aide. Et surtout, ne me dis pas que c’est dégradant. Je sais ce que « dégradant » veut dire, parce que je suis déjà passée par là, pendant mon mariage avec toi. Et maintenant, adieu !
Sur ces mots, elle se précipita hors de la pièce, ses talons cliquetant sur le marbre poli. Une fois dans le hall, elle attrapa son sac à main, qu’elle avait posé sur une crédence en arrivant. Son sac de voyage se trouvait dans le coffre de la voiture de location.
Elle ouvrit la porte d’entrée et se rua dehors. Elle était à bout de forces, mais Dieu merci, elle n’était pas brisée comme cinq ans plus tôt.
« Considère quand même cette entrevue comme une victoire, s’encouragea-t-elle. Tu as affronté Drakon Xanthis et tu repars entière cette fois. »



2.
Drakon regarda Morgane partir comme une folle, ses longs cheveux noirs volant dans son dos. Il entendit le bruit de ses escarpins dans le hall, puis le bruit de la porte d’entrée qu’elle claquait derrière elle.
Le silence retomba et il laissa échapper un profond soupir. Dans un instant, il la rattraperait, mais d’abord, il avait besoin de rassembler ses idées, de retrouver la maîtrise de lui-même. Il ne servait à rien de la suivre tant qu’il était furieux — et furieux était un euphémisme !
Il pouvait aussi lui accorder quelques minutes. Après tout, ce n’était pas comme si elle pouvait aller très loin. Il avait réglé le chauffeur de la voiture de location et celui-ci était reparti vers Naples. La villa était loin de la route principale. Il n’y avait pas de station de taxi à proximité et il n’imaginait pas sa femme partir à pied.
Il pouvait donc profiter du silence pour réfléchir à tout ce qu’elle lui avait dit. Et elle lui avait jeté au visage des choses dérangeantes, certaines même carrément révoltantes.
Elle s’était sentie rabaissée dans leur mariage ? Première nouvelle ! Et comment avait-elle osé lui balancer ça après toutes ces années ? Il ne reconnaissait rien de ce qu’il avait vécu dans ce qu’elle avait décrit. Il l’avait aimée, l’avait choyée, avait vénéré son corps. En quoi était-ce dégradant ? Surtout, il avait été déterminé à la rendre heureuse. Il avait trop de souvenirs pénibles de son enfance auprès d’une mère toujours en colère, et il avait tout fait pour que sa femme soit satisfaite et épanouie.
Non que Maria Xanthis ait été une mauvaise mère ; seulement, elle avait été incapable d’affection. Veuve à trente-cinq ans, quand son mari était mort en mer, elle avait dû élever seule leurs cinq enfants. Bien que la famille Xanthis fût à l’abri du besoin, elle en avait voulu à son défunt mari de la laisser avec cette progéniture. Drakon était le second de ses enfants, l’aîné de ses fils. Il avait essayé de prendre le ressentiment de sa mère avec philosophie et s’était efforcé d’être un fils modèle, n’exprimant aucune émotion ni aucun désir pour ne pas la contrarier.
Ce qui ne voulait pas dire qu’il était indifférent. Devenu adulte, il avait comblé ses petites amies d’attentions, et ces jeunes filles de la bonne société s’étaient vite accommodées de ce qu’elles avaient appelé « son manque de sensibilité ». En réalité, ses émotions étaient si profondément enfouies qu’elles ne transparaissaient jamais.
Il était aussi devenu un amant habile, qui avait vite compris l’importance des préliminaires. Il aimait exciter mentalement une femme par des jeux, aiguiser son appétit et créer l’impatience. Le sexe avait toujours été la seule façon pour lui de se sentir proche d’une femme. Mais apparemment, Morgane n’avait pas été à l’aise avec lui. Leur intimité l’avait dégoûtée. Il l’avait dégoûtée !
Drakon sentit un goût amer lui envahir la bouche. Au moins, il savait maintenant pourquoi elle l’avait quitté.
Il se souvenait parfaitement de ce jour-là. Il était parti à Londres pour la journée, à bord de son jet, et il l’avait prévenue qu’il rentrerait tard pour le dîner. Mais quand il était revenu dans leur maison du quartier résidentiel d’Ekali, au nord d’Athènes, il n’y avait aucune lumière aux fenêtres et pas de Morgane pour l’accueillir.
Quel choc il avait ressenti ce soir-là ! Il l’avait appelée sur son téléphone portable et, n’obtenant pas de réponse, il avait laissé un message, puis un autre, la priant de rentrer à la maison.
En vain.
Alors, il avait pris l’avion pour les Etats-Unis. Mais Morgane était restée introuvable. Finalement, les avocats de sa femme l’avaient informé que leur cliente allait déposer une demande de divorce.
Le désespoir de Drakon avait alors fait place à la frustration et à la colère. Comment avait-elle pu le quitter, tourner la page de façon aussi radicale ? Cependant, il était resté calme, concentré, pragmatique : la situation allait forcément se résoudre, il fallait être patient… Il avait refusé de divorcer, répétant qu’il n’y consentirait peut-être qu’une fois qu’il l’aurait revue.
Mais elle n’avait pas accepté cette condition et, pendant deux ans, leurs avocats respectifs avaient bataillé ferme. Drakon avait tenu bon. Sa femme ne le quitterait pas tant qu’elle ne lui aurait pas fourni une explication recevable. Parce qu’il ne tolérait pas qu’elle soit partie sur un coup de tête.
Pendant cette lutte juridique, il avait sans relâche tenté de la retrouver. Malheureusement, chacune de ses tentatives s’était soldée par un échec. La famille Copeland lui avait invariablement répondu que Morgane était partie sans laisser d’adresse. Il avait alors engagé des détectives privés. Sans plus de résultat. Sa femme semblait avoir disparu de la circulation.
Pendant deux ans et demi de plus, elle n’avait pas donné signe de vie. Puis, un jour d’octobre, les enquêteurs de Drakon avaient retrouvé sa trace à New York. Elle venait de monter sa propre affaire de création de bijoux et avait ouvert une petite boutique dans Soho.
Il s’était immédiatement envolé pour les Etats-Unis et s’était rendu directement sur son lieu de travail, se disant qu’à 11 heures du matin, un jour de semaine, il avait toutes les chances de la voir.
Avant même qu’il ait eu le temps de descendre de sa limousine, Morgane était sortie de son magasin en compagnie de la plus jeune de ses sœurs, Jemma. Deux jeunes femmes élégantes, aux longs cheveux bruns. Mais après cette première impression, il avait remarqué l’extrême minceur de Morgane. Un vrai squelette en blouse de soie et pantalon taille basse… Elle portait de larges bracelets, et il s’était demandé si ce n’était pas une manière de cacher ses bras maigres.
Ce changement l’avait alarmé. Il l’avait laissée partir en compagnie de sa sœur et avait demandé à son chauffeur de le conduire jusqu’au bureau du père de Morgane, au coin de la 52e Rue et de la Troisième Avenue.
Daniel Copeland avait eu du mal à cacher son étonnement en le voyant, mais il l’avait reçu cordialement — après tout, il s’occupait encore de ses investissements — et l’avait invité à s’asseoir. Drakon avait refusé.
— J’ai vu Morgane aujourd’hui, avait-il déclaré d’entrée de jeu. Qu’est-ce qu’elle a ? Elle m’a paru malade.
— Elle n’est pas malade.
— Alors, que se passe-t-il ?
— Cela ne regarde qu’elle.
— Morgane est ma femme.
— Seulement parce que vous refusez de lui rendre sa liberté. Elle n’est pas heureuse avec vous, Drakon. Vous devez la laisser partir.
— Je veux qu’elle me le dise elle-même.
Il avait quitté le bureau de son beau-père sur ces mots et s’était rendu à la boutique de Morgane. Fermée ! Il en avait été de même le lendemain et les semaines suivantes. Où était-elle passée ? Il avait de nouveau attendu un signe d’elle, un appel, un message lui disant qu’elle était prête à le rencontrer.
Mais non, rien, et l’attente s’était prolongée. Jusqu’à ce coup de téléphone quelques jours plus tôt. Elle l’avait appelé, annonçant qu’elle voulait le voir. Elle lui avait dit d’emblée pourquoi, insistant sur le fait que ça n’avait rien à voir avec leur mariage : elle avait besoin d’un prêt et se tournait vers lui en désespoir de cause.
« Tu es mon seul recours… », avait-elle répété.
Il lui avait alors donné rendez-vous à la villa Angelica, pensant qu’en se retrouvant dans la maison où ils avaient passé leur lune de miel, ils parviendraient à s’entendre et à se réconcilier. Il avait également espéré la persuader de rentrer avec lui à Athènes. Il était temps qu’elle reprenne sa place, chez eux, à ses côtés, car il voulait des enfants, une famille…
Drakon secoua la tête. Il se rendait compte qu’il n’y avait plus d’espoir en ce sens. Il n’y en avait même jamais eu durant ces cinq années pendant lesquelles il l’avait attendue. Il se sentit stupide, en colère et trahi. Trahi par la femme qu’il avait continué d’aimer tout ce temps, parce que c’était son devoir d’époux.
Mais à présent, il en avait par-dessus la tête du devoir et de la loyauté ! Il en avait assez d’elle. Qu’elle parte ! Il était temps que chacun reprenne ce dont ils avaient l’un et l’autre tant besoin : la liberté.
Il passa une main sur ses joues couvertes d’une barbe fournie. Il avait cessé de se raser le jour où il avait appris par ses avocats que Morgane avait l’intention de mettre fin à leur mariage ; sans un mot, sans une seule explication, sans lui adresser la moindre excuse. Alors, il avait fait le vœu, futile peut-être, de garder la barbe jusqu’à ce que sa femme revienne — ou au moins tant qu’il n’aurait pas compris pourquoi elle s’était enfuie.
Et elle était revenue. Mais seulement pour lui dire combien elle le détestait, et qu’elle avait trouvé leur mariage… dégradant.
Drakon se raidit, tâchant de maîtriser la douleur brûlante qui lui traversait la poitrine. Puis il passa dans la petite pièce attenante dans le salon, qui lui servait de bureau. Sortant un chéquier de son attaché-case, il remplit un chèque au nom de Morgane.
La colère bouillonnait en lui. Non, il n’était pas un lâche. C’était elle qui avait voulu être débarrassée de lui. A l’inverse, il avait tout tenté pour sauver leur mariage et il avait respecté les vœux qu’il avait formulés en l’épousant. Depuis leur mariage, il n’avait jamais désiré une autre femme qu’elle. Mais quelque chose s’était cassé en lui suite à leur discussion orageuse. Elle voulait reprendre sa liberté ? Eh bien, elle l’aurait.
*  *  *
Debout sur les marches du perron, Morgane gardait les yeux fixés sur le panorama des montagnes, qui plongeaient à pic dans la mer saphir. Pourtant, elle était incapable d’apprécier ce décor éblouissant, pas plus que la profusion de bougainvillées d’un rose sombre qui bordaient l’allée de la villa. La colère et la haine lui voilaient le regard.
Elle essuyait avec fébrilité ses mains moites sur sa jupe en lin quand elle entendit la porte s’ouvrir derrière elle.
Aussitôt, elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Elle perçut aussi la chaleur et le magnétisme de Drakon, cette énergie qui autrefois semblait attirer toute attention vers lui, y compris la sienne.
Mais elle ne se laisserait pas faire cette fois, se promit-elle en dévalant les marches du perron pour mettre de la distance entre eux. Jamais plus elle ne lui donnerait de pouvoir sur elle.
— Tu n’avais pas le droit de renvoyer ma voiture ! lança-t-elle d’un ton glacial.
— Je pensais que tu n’en aurais pas besoin.
Surprise par son arrogance, Morgane pivota vers lui.
— Tu t’imaginais que j’allais rester ? Qu’il me suffirait de poser les yeux sur toi pour oublier pourquoi j’ai demandé le divorce ? fit-elle avec un rire méprisant.
— Je croyais que tu prendrais au moins le temps de t’asseoir et de me donner une explication.
— Mais tu n’aimes pas parler ! Avec toi, il faut être bref et aller droit au but.
Il opina d’un signe de tête déterminé :
— D’ailleurs, je vais être bref. L’hélicoptère est en route pour t’emmener. Il ne devrait pas tarder. Et je te donne ceci.
D’un geste brusque, il lui tendit un papier plié. Morgane le prit et le déplia. C’était un chèque d’un montant de… sept millions de dollars !
— Je ne comprends pas…, balbutia-t-elle, interloquée.
— C’est l’argent que tu réclamais, non ?
— Les pirates exigent six millions.
— Tu auras d’autres frais que la rançon, affirma Drakon. Tu devras faire appel à un expert en sécurité maritime, quelqu’un qui est compétent pour négocier dans ces cas de figure. Il y a plusieurs agences privées, comme Dunamas Maritime Intelligence.
— Je les connais.
— Ils ne sont pas donnés.
— Je connais aussi leurs tarifs.
— N’essaie pas de te débrouiller seule en pensant que tu en es capable, Morgane. Mieux vaut payer des spécialistes. Ils ont le savoir-faire et connaissent les modes opératoires des pirates somaliens. Ils t’éviteront de tomber dans un piège. Ces forbans ont l’air de petits malfrats qui agissent en groupes plus ou moins nombreux mais en réalité, ils sont contrôlés par des gangs internationaux, eux-mêmes dirigés par certains des hommes les plus puissants de la planète.
Morgane hocha la tête, à la fois impressionnée et reconnaissante. Non seulement Drakon avait les moyens financiers de l’aider, mais il avait aussi une parfaite connaissance de la situation.
— Utilise ce qui restera de l’argent pour régler le rapatriement de ton père, ajouta-t-il. Il devrait y avoir assez. Sinon, fais-le-moi savoir immédiatement.
— Merci, murmura-t-elle.
Les traits crispés, Drakon poursuivit :
— Avant de rentrer à New York, rends-toi à Londres pour encaisser le chèque à la succursale de ma banque. Il n’y aura aucun problème : ils te donneront les six millions dont tu as besoin pour la rançon. En liquide, pas de billets neufs, souviens-toi de ça. Mais je suis sûr que ton contact parmi les ravisseurs t’en a déjà avisée, non ?
— Oui.
— Suis leurs instructions à la lettre, agapi mou. Sinon, les choses risquent de mal tourner.
Morgane baissa la tête, accablée. Les choses avaient déjà mal tourné. Le yacht de son père avait été attaqué au large de la Corne de l’Afrique, et le capitaine avait été tué. En fait, la situation était tragique.
Elle distingua le bourdonnement d’un hélicoptère au loin.
— Pourquoi avoir gardé secret l’enlèvement de ton père ? demanda Drakon. Rendre publique cette information aurait pu lui valoir de la sympathie.
— Au contraire ! Les Américains détestent mon père, et le reste du monde le méprise. S’ils apprenaient qu’il est retenu en otage, ils seraient fous de joie, ils danseraient dans les rues et posteraient toutes sortes de commentaires horribles sur internet. Par conséquent, je refuse que soient utilisés des fonds gouvernementaux pour le sortir de là. Nous n’avons alerté personne, ni la police ni le F.B.I., car nous voulons gérer la situation seuls. Comme mes frères et sœurs n’ont pas les moyens, j’utilise mon argent…
— Tu veux dire le mien, coupa Drakon.
Morgane se mordit la lèvre.
— Ton argent, certes, corrigea-t-elle. Mais je te rembourserai jusqu’au dernier cent, même si j’en ai pour le restant de ma vie.
Un muscle tressaillit sur la joue de Drakon.
— Tu n’auras pas besoin de faire ça.
Il s’interrompit et leva les yeux. L’hélicoptère apparut au-dessus d’eux. L’une des raisons pour lesquelles il avait acheté cette villa était qu’elle disposait d’une aire d’atterrissage. La piscine était recouverte d’un revêtement escamotable en titane qui servait d’héliport.
— Pas besoin de me rembourser, reprit-il. J’appelle mon avocat cet après-midi pour lui demander de préparer le dossier de divorce. La procédure sera accélérée. A la fin du mois, tout sera fini.
Fini ? Morgane ouvrit de grands yeux, incrédule. Avait-elle bien entendu ? Drakon venait-il de dire qu’il consentait au divorce ?
Elle le fixa bouche bée, trop confuse pour songer à répondre quoi que ce soit.
— Tu recevras la totalité de ta pension alimentaire dès que la dissolution du mariage sera prononcée, reprit-il en haussant la voix pour se faire entendre par-dessus le bruit des pales. Etant donné la situation, je vais t’ouvrir un compte personnel à Londres ou à Genève ; ainsi, je pourrai déposer l’argent sans crainte que le gouvernement américain ne gèle tes avoirs.
— Je ne veux pas de pension !
— Bien sûr que si, fit-il d’un ton glacial. Tu es venue ici pour obtenir de l’argent, alors prends-le ! Je te donne la liberté et la sécurité financière. Je ne fais que mon devoir envers toi.
Sa voix était si dure que Morgane frissonna. Elle le regarda en plissant les yeux, consciente que c’était probablement la dernière fois qu’elle le voyait. Elle tâcha de graver chaque détail de son visage dans sa mémoire. Pour s’en souvenir au cours des années à venir.
— Merci, bredouilla-t-elle, tandis qu’une inexplicable émotion lui étreignait la gorge.
— Je t’accompagne jusqu’à l’aire d’atterrissage, dit-il sans la regarder.
Morgane se força à avancer, comme il s’était forcé à paraître insensible. Ils contournèrent la villa et traversèrent la pelouse pour gagner la plate-forme qui recouvrait la piscine. L’hélicoptère venait de s’y poser, oscillant tel un énorme insecte.
Un de ses domestiques les rejoignit, portant le sac de voyage de Morgane — qu’on avait pris soin de retirer du coffre de la voiture de location. Drakon fourra le bagage dans l’appareil et échangea quelques mots avec le pilote. Puis il tendit la main pour aider sa bientôt ex-femme à monter à bord.
Morgane leva les yeux et réussit cette fois à capter son regard.
— Merci encore, Drakon. J’espère que tu seras heureux.
— C’est une plaisanterie ? Je suis censé rire ? lança-t-il, acerbe.
Elle se recula d’un pas, sidérée par cet accès de colère. Drakon était donc capable de sortir de ses gonds, finalement ? Pourtant, dans les mois qui avaient suivi leur mariage, elle avait acquis la certitude qu’il n’éprouvait aucun sentiment.
— Je suis sincère, dit-elle en retenant ses cheveux, que la rotation des pales ébouriffait sauvagement. Je te souhaite d’être heureux. Tu le mérites et…
— Comme tu le dis si bien, je n’aime pas les conversations futiles, coupa-t-il avec brusquerie. Alors, je m’en vais maintenant, pour nous éviter des adieux embarrassants.
Il l’invita à monter à bord et, une fois qu’elle fut installée, il se pencha vers elle, les traits crispés.
— Ne cherche pas à économiser l’argent en traitant directement avec les pirates, lui cria-t-il pour se faire entendre. Il te faut de l’aide. Appelle Dunamas ou Blue Sea. Tu as bien compris ?
Son regard farouche était rivé au sien et elle hocha la tête. Dans sa poitrine, son cœur sombrait.
Si seulement il savait…
L’espace d’une fraction de seconde, elle faillit lui dire la vérité. Mais avant qu’elle ait pu articuler un mot, Drakon s’était détourné et s’éloignait de l’hélicoptère.
La gorge horriblement serrée, Morgane prit les écouteurs que le pilote lui tendait, sans pouvoir se concentrer sur les instructions qu’il lui donnait. Elle regardait Drakon marcher à longues foulées vers la villa.
Longeant la balustrade couverte de rosiers grimpants, il passa sur la première terrasse, puis monta l’escalier vers la terrasse supérieure. Elle le suivit des yeux, priant pour qu’il se détourne et lui fasse un signe, ou qu’il lui adresse ne serait-ce qu’un regard.
Mais il n’en fit rien et disparut à l’intérieur de la maison.
Voilà, c’était fini.
Elle était libre d’avancer dans la vie, de trouver un nouveau bonheur ailleurs. Elle aurait dû se réjouir, se sentir apaisée. Pourtant, tandis que l’hélicoptère s’élevait dans les airs et que la villa Angelica s’amenuisait au milieu d’une symphonie de bleu et de vert, Morgane ne ressentait pas le soulagement escompté. Au contraire, la panique l’étreignait. Parce que non seulement elle n’avait pas obtenu le soutien humain dont elle avait besoin, mais elle avait définitivement perdu Drakon.
La rencontre d’aujourd’hui n’aurait pas dû se terminer ainsi. Leur mariage non plus d’ailleurs. Elle avait aimé son époux de tout son cœur, de toutes ses forces, et cela n’avait pas suffi. Pourquoi ? Au début, elle avait pensé trouver en lui l’homme parfait, celui qui lui était destiné. Quelle terrible erreur !
Refoulant ses larmes, elle jeta un coup d’œil au chèque toujours serré dans sa main. Sept millions de dollars…
Elle s’était doutée qu’il lui viendrait en aide financièrement, parce qu’il ne lui avait jamais rien refusé — rien de matériel, du moins. Mais elle espérait de lui plus qu’une assistance financière.
Un sentiment de culpabilité la saisit, en plus de l’angoisse qui la rongeait. Elle avait désespérément besoin de l’aide de Drakon. Peu de gens au monde possédaient sa connaissance de la piraterie ; en tant qu’armateur, il en avait étudié les conséquences sur la navigation et le commerce. Il connaissait certainement la méthode la plus sûre et la plus rapide pour parvenir à la libération de son père.
Le cœur battant à tout rompre, Morgane prit une profonde inspiration. Elle devait retourner à la villa, affronter de nouveau Drakon et le convaincre de l’aider. Ce ne serait pas chose simple après tout ce qu’ils s’étaient dit. Mais il n’y avait plus de place pour la fierté, à présent. La vie de son père était en jeu.
Ravalant ses craintes et ses doutes, elle s’adressa au pilote dans le micro du casque :
— Nous devons retourner là-bas. J’ai oublié quelque chose.
Celui-ci était trop bien payé sans doute pour poser des questions. Il entama la manœuvre et l’appareil redescendit lentement vers son point de départ.
*  *  *
Drakon n’attendit pas le décollage. A quoi bon ? Morgane était partie et il était satisfait. En pénétrant dans sa suite, il entendit le vrombissement des rotors résonner à travers les vieux murs de pierre.
Il prit une douche, puis rassembla son nécessaire de rasage. Il essayait de ne pas penser à Morgane, mais c’était impossible — ce qui le rendait furieux.
C’était quand même une drôle de fille, superficielle et incroyablement égocentrique. Tout se rapportait toujours à elle : ce qu’elle voulait, ce dont elle avait besoin, sans le moindre égard pour les désirs des autres. Dire qu’il avait cru l’aimer, qu’il avait voulu qu’elle revienne vers lui.
Comme il changeait la lame de son rasoir, un élan douloureux lui traversa la poitrine. Bien sûr qu’il l’avait aimée !
Après avoir rincé les derniers résidus de mousse, il étudia son visage lisse dans le miroir. Ses joues étaient légèrement creuses, son menton volontaire. Oui, ce physique correspondait à l’homme impassible et obstiné qu’il était devenu, celui qui cachait au fond de lui ses émotions.
Brusquement, il entendit qu’on frappait à la porte de la suite. Il essuya son visage humide, enfila un peignoir et traversa la chambre pour aller ouvrir.
Ce n’était pas un de ses domestiques, comme il l’avait cru.
C’était Morgane.
Un élan brûlant et irrépressible surgit du fond de lui-même. La seconde d’après, la sensation disparut pour faire place à la froideur. Pourquoi était-elle revenue ? A quel jeu jouait-elle ?
Il s’appuya contre le chambranle et la toisa, hostile.
— Besoin de plus d’argent, déjà ?
Les joues de Morgane s’empourprèrent, rendant ses yeux bleus plus profonds, plus éclatants.
— Tu… t’es rasé ?
— En effet.
— Nous devons parler, déclara-t-elle, remise de sa surprise.
Drakon arqua un sourcil.
— Désolé, la réponse est non. Je t’ai déjà assez écoutée comme ça. Maintenant, si tu veux bien regagner l’hélicoptère.
— Il est parti. Je l’ai renvoyé.
Il ne put retenir un juron.
— C’est vraiment stupide ! Comment vas-tu rentrer ?
— Nous verrons ça plus tard.
— Tu veux dire : « tu » verras ça plus tard. Il n’y a plus de « nous ». Et je refuse de t’aider davantage. Tu as le chèque et, dans un mois, tu recevras le premier versement de ta pension. Je n’ai rien de plus pour toi. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai à faire.
Sans se laisser démonter par ces propos, Morgane passa devant lui et entra dans la chambre avec aplomb. C’était dans cette pièce spacieuse qu’ils avaient passé le premier mois de leur mariage. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.
— C’est exactement comme dans mes souvenirs, remarqua-t-elle en lui faisant face. Toi, en revanche, tu as changé.
— Que veux-tu, ma femme m’a quitté, répondit-il avec cynisme. Ça laisse des traces.
— Tu aurais pu partir à sa recherche.
— C’est ce que j’ai fait.
— Je ne te parle pas des coups de téléphone ou des textos, précisa-t-elle. Ça ne compte pas.
— Nous sommes d’accord là-dessus. C’était parfaitement inutile à partir du moment où tu avais éteint ton portable. Raison pour laquelle je suis allé souvent à New York…
— Tu mens !
Drakon serra les poings.
— Si tu me contredis encore une fois, je t’étrangle ! Je t’ai cherchée partout, je voulais que tu reviennes et j’ai tout fait pour ça. Je suis même allé voir ton père à son travail, je suis allé frapper chez tes parents. J’ai parlé je ne sais combien de fois à chacun de tes frère et sœurs.
— Je n’arrive pas à le croire, murmura-t-elle, sidérée.
— C’est la vérité, déclara-t-il d’un ton lugubre.
Il s’avança vers elle, jusqu’à respirer l’odeur fraîche de sa peau. Il aimait son parfum et sa douceur. Il aimait tout chez cette femme.
Non, c’était du passé, se rappela-t-il résolument. A présent, il était fatigué de la folie et du chaos qu’elle avait semés depuis son départ.
Il plongea son regard dans le sien, aux profondeurs si bleues qu’elles lui faisaient toujours penser à la couleur de la mer Egée. De minuscules paillettes violettes et dorées brillaient sur le fond de ses iris. Autrefois, il pensait que ses yeux reflétaient parfaitement la femme qu’elle était : une créature empreinte de magie, de mystère et de beauté.
Quelle blague ! Il s’était fait piéger par un beau visage et une paire d’yeux magnifiques.
— Si tu ne me crois pas, ajouta-t-il avec amertume, renseigne-toi. Interroge ton frère, ta sœur Tori ; demande à Logan, à Jemma. Exige des réponses. Pour ma part, je ne sais toujours pas pourquoi la famille Copeland tout entière m’a tourné le dos, ni pourquoi tu as disparu. J’ai loué les services de plusieurs détectives, mais tu étais introuvable.
Bouleversée, Morgane laissa échapper un long soupir saccadé.
— Moi qui croyais que tu ne t’étais pas lancé à ma recherche… que tu m’avais laissée partir.
— Tu étais ma femme ! s’exclama-t-il. Jamais je n’aurais fait ça. Je ne sais pas quel homme tu pensais avoir épousé, mais je ne suis pas le genre qui se rend sans combattre. En fait, je m’aperçois que tu me connais très mal.
Il se mit à faire les cent pas.
— Peut-être parce que tu ne m’as jamais donné une seule chance de te connaître, Drakon.
Il stoppa net et pivota vers elle, si brusquement qu’il faillit la heurter.
— Peut-être parce que tu n’es pas restée assez longtemps pour ça, répliqua-t-il.
Morgane recula, médusée par sa bouillante colère.
— Si c’est le cas, j’en suis profondément désolée, balbutia-t-elle.
— Si c’est le cas ? répéta-t-il. Pourquoi ce doute ? Tu ne crois pas un mot de ce que je raconte, mais quand tu as besoin de six millions de dollars, tu accours vers moi. Ironique comme situation, tu ne trouves pas ?
— Je ne voulais pas venir te voir, au début…
— Oh ! j’en suis sûr. Grands dieux ! Je n’arrive pas à croire que j’ai attendu cinq ans pour ces retrouvailles-là.
Il se détourna et passa une main nerveuse dans ses cheveux.
— Que veux-tu dire ?
De nouveau, il lui fit face. Ses pommettes saillaient et ses traits s’étaient durcis à en devenir presque terrifiants.
— Finalement, j’en suis arrivé à la même conclusion que toi il y a cinq ans, expliqua-t-il. Nous deux, ça ne fonctionne pas. Ça n’a jamais fonctionné. Nous n’avons pas d’avenir ensemble. Je n’ai donc plus rien à te dire. Tu as l’argent, tu as ce que tu es venue chercher. Alors…
— Je ne suis pas seulement venue pour obtenir ton argent. J’ai aussi besoin de ton aide.
— Aucune chance.
Morgane prit une profonde inspiration.
— Drakon, je t’en prie, écoute-moi. Tu sais comment les pirates opèrent, tu as déjà eu affaire à eux…
— Stop ! Je n’essaie pas d’être mesquin, simplement honnête. J’en ai assez, Morgane. De toi, de ta famille, de ton père… Quelle plaie, celui-là ! Mais ce n’est plus mon problème, pour la bonne raison que je ne suis plus son gendre. Et franchement, je suis soulagé de tirer un trait sur tout. Je n’ai plus rien à donner. Ni à toi,ni au reste de la famille Copeland !
Morgane grimaça et se tourna vers la fenêtre, en espérant que Drakon n’avait pas eu le temps de voir les larmes qui brillaient dans ses yeux.
— Personne ne m’a dit que tu me cherchais, fit-elle d’une voix faible. Au cours de la première année qui a suivi mon départ, personne ne m’a dit un mot.
— Je ne vois pas quelle importance ça peut avoir maintenant.
— Aucune, bien sûr. Mais pour moi, cette révélation est un réconfort…
— Un réconfort ? répéta-t-il d’un ton sarcastique. Tu emploies de ces mots !
Elle redressa le menton.
— Oui, parfaitement. Un réconfort de savoir que tu n’avais pas renoncé à moi si facilement.
— A l’inverse de toi.
— Ecoute, je suis désolée.
— Je peux le comprendre, maintenant que les Copeland, si privilégiés jusque-là, se retrouvent fauchés…
Pour s’empêcher de pleurer, Morgane laissa échapper un rire nerveux.
— Oui, nous sommes fauchés. Chacun de mes frère et sœurs, moi, nous avons du mal à joindre les deux bouts. Mais eux sont plus intelligents que moi. Ils s’en sortiront un jour ou l’autre. Tandis que moi… Je suis dans un sale pétrin, parce que je suis incroyablement stupide.
— Si tu cherches à m’attendrir, je te préviens tout de suite que ça ne marche pas.
— Non, je dis seulement la vérité. Je suis stupide à un point… Il se trouve que je n’ai pas voulu faire appel à toi au début. J’ai essayé de traiter seule avec les pirates. Et je leur ai donné de l’argent.
— Quoi ?
Drakon avait presque crié. Morgane s’humecta les lèvres et puisa au fond d’elle le courage de poursuivre :
— Nous ne voulions pas ébruiter l’affaire. J’ai donc tenté d’obtenir seule la libération de mon père. Je leur ai remis de l’argent, mais ils ne l’ont pas relâché.
Les mâchoires serrées, Drakon la fixait avec effarement. Morgane voyait une veine battre rapidement à la base de sa gorge. Il était furieux au-delà des mots.
— Je ne voulais pas te déranger, Drakon, reprit-elle en s’efforçant de dompter son affolement. Je pensais vraiment réussir.
— Tu n’aurais jamais dû faire ça, déclara-t-il, glacial. Il fallait faire appel aux experts dont je t’ai parlé.
— Je n’avais pas les moyens de payer une aide extérieure, coupa-t-elle, incapable de supporter une autre leçon de morale. Je n’ai même pas pu réunir les trois millions qu’ils exigeaient — c’était la rançon qu’ils avaient fixée au départ. Je n’avais plus le temps. Alors, j’ai remis ce que j’avais, pensant que c’était mieux que rien. Mais ça les a mis en colère et ils m’ont accusée de vouloir les berner. Ils ont décidé de doubler la rançon et je n’ai que deux semaines devant moi. Après ce délai, ils… ils exécuteront mon père.
— Combien te manquait-il ?
— Cent mille dollars.
— Tu as déjà versé deux millions neuf cent mille ? s’étonna Drakon, les yeux écarquillés.
Elle acquiesça.
— Je ne pouvais pas faire mieux. Personne n’était capable de me fournir cent mille dollars cash dans le laps de temps qu’il restait.
— Tu n’es pas venue me trouver, moi, fit-il remarquer.
— Je ne voulais pas t’impliquer.
— Tu as changé d’avis, apparemment.
— Oui, parce qu’il n’y a personne d’autre qui puisse m’aider. Je n’avais aucun autre moyen de me procurer six millions de dollars sans que la situation de mon père soit connue.
— Tout aurait été beaucoup plus facile si tu m’avais demandé cent mille dollars, fit Drakon, mi-cynique mi-agacé.
— Je sais. Comme je te l’ai dit, je suis la reine des pommes. J’avais peur de venir te voir, de t’affronter.
— Je ne t’aurais pas fait de mal.
— Non, mais j’ai ma fierté. Et puis… Il y avait encore tous ces sentiments pour toi qui me rendaient confuse.
Elle s’interrompit et respira un grand coup. Elle se sentait nauséeuse soudain. Il ne manquait plus que ça !
— Bref, j’ai finalement décidé de venir te trouver. Parce que les pirates me manipulent et que j’ai peur de tout faire échouer et de ne plus jamais revoir mon père. Je sais que tu es terriblement en colère contre moi, que tu ne me dois rien et que c’est moi qui te suis redevable, mais j’ai besoin de toi, Drakon. Ou au moins de tes conseils. Qu’est-ce que je dois faire maintenant ? Comment puis-je m’assurer qu’ils relâcheront mon père cette fois ? Et qui dit qu’il est encore… encore…  ?
Les mots se bloquèrent dans sa gorge et, les larmes aux yeux, elle ne put aller jusqu’au bout de sa pensée.
— Tu as peur qu’il ne soit plus en vie ? acheva-t-il.
Elle acquiesça, une boule au ventre.
— Comment savoir ?
— Bonne question.
— Je leur ai déjà remis presque trois millions, je ne peux pas leur verser six autres millions sans preuve que mon père est en vie. Ils refusent de me laisser lui parler et je ne sais pas quoi faire. Je me sens perdue, Drakon. J’essaie de ne pas craquer, mais c’est dur.
— Toi et ton père, vous êtes bien de la même trempe, grommela-t-il. La seule fois où j’ai de tes nouvelles ou des siennes, c’est quand vous avez besoin d’argent.
— Je n’ai jamais eu l’intention de me servir de toi et je ne t’ai certainement pas épousé pour ton argent. J’ai honte que mon père t’ait demandé d’investir dans sa société, honte qu’il t’ait placé dans cette situation. Je n’étais pas d’accord à l’époque et ça me rend malade qu’il ait perdu une partie de ta fortune. Mais c’est mon père, je ne peux pas le laisser moisir en Somalie. Tu ferais la même chose s’il s’agissait des tiens. Je te connais, je sais que tu sacrifierais tout pour ta famille si la situation l’exigeait.
Elle se tut et chercha sur son visage une trace d’indulgence, un indice qui prouverait qu’il n’allait pas la laisser tomber. Mais l’expression de Drakon restait dure, impénétrable. Brusquement, il alla se poster devant la fenêtre, lui tournant le dos, le regard perdu vers l’horizon.
Le silence se prolongea. Morgane retenait son souffle, refusant d’ajouter quoi que ce soit, d’essayer de forcer sa décision. Au fond d’elle, elle gardait espoir. Drakon ne pouvait lui dire non. C’était contre ses valeurs et sa moralité.
Mais qu’il était dur d’attendre… Sa nausée s’intensifiait ; elle serra les dents.
Il se passa encore un long moment avant qu’il prenne enfin la parole. Et quand il le fit, sa voix était si basse qu’elle dut tendre l’oreille pour l’entendre.
— J’ai tout sacrifié pour ma famille, dit-il. Et ça m’a appris une chose : les bonnes actions ne sont pas récompensées.
Une poussée de chagrin envahit Morgane, l’empêchant presque de respirer.
— Je t’en prie, dis-moi que ce n’est pas à cause de moi que tu as appris ça.
La main qu’il avait posée sur la vitre se crispa ; Morgane ferma les yeux dans l’attente du pire.
— J’ai besoin de réfléchir, dit-il enfin. Descends dans le salon et attends-moi.
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Drakon attendit qu’elle ait refermé la porte de la chambre avant de se retourner.
Il n’aiderait pas Morgane. Pour rien au monde ! Primo, il détestait Daniel Copeland, et secundo, il en avait fini avec sa fille. Il était temps d’aller de l’avant.
Quelle raison aurait-il de s’impliquer ? Il avait fait plus que son devoir, déjà. Il lui avait donné l’argent de la rançon et lui avait indiqué les personnes à contacter. La seule chose qu’il n’avait pas faite, c’était d’appeler lui-même Dunamas Maritime Intelligence, et il ne le ferait pas !
Il retourna dans la salle de bains pour s’habiller et examina son reflet dans le miroir. Ses traits étaient sombres, son regard vide et froid. Puis, brusquement, son visage devint flou et c’est celui de Morgane qui apparut devant ses yeux.
Il revit son ovale parfait, ses traits nobles et délicats, l’inquiétude qui emplissait ses yeux bleus, les larges cercles mauves qui bordaient ses paupières et la pâleur anormale de son teint.
C’était tout juste si elle n’avait pas tremblé de fatigue tout à l’heure. Ses bras étaient trop minces, ses jambes trop menues, et il se rappela cette lointaine journée d’octobre à New York, quand il l’avait repérée en compagnie de Jemma. Elle n’était peut-être pas malade, mais elle n’allait pas bien, c’était évident.
Quelqu’un devait l’aider. Quelqu’un d’autre que lui, bien sûr.
Il secoua la tête. Le tour que prenaient ses pensées le mettait mal à l’aise. « Elle n’est plus sous ta responsabilité, s’admonesta-t-il. Parce qu’elle n’est plus ta femme. »
Il alla récupérer son portable, qu’il avait laissé dans la chambre. Il passerait quelques coups de fil pour vérifier certaines choses, et peut-être trouver la personne de confiance qui offrirait à Morgane conseils et assistance ; ou, au moins, sur laquelle elle pourrait s’appuyer.
Il sortit sur le balcon et passa plusieurs appels téléphoniques. Chaque conversation se révélait plus alarmante que la précédente.
Morgane Copeland se trouvait vraiment dans un sale pétrin. Elle avait tout perdu : son loft à New York, sa boutique, sa réputation. Elle était sans le sou et, pour ainsi dire, mise au ban de la société.
Drakon raccrocha et jeta son téléphone sur le lit.
Bonté divine ! Elle n’avait pas exagéré.
*  *  *
Morgane se tenait devant les immenses baies vitrées du salon quand Drakon reparut. De nouveau, elle admira sa belle carrure et son visage fraîchement rasé. Ses traits rudes et beaux dégageaient une incroyable sensualité.
— Depuis combien de temps portais-tu la barbe ? demanda-t-elle, curieuse.
— Je ne suis pas là pour discuter de ma barbe, déclara-t-il en marchant vers elle. J’ai fait quelques recherches. Tu as vendu ton loft et ta boutique de Soho ?
L’air vibrait autour de lui et Morgane sentit son estomac se nouer. Plus il approchait, plus la tension croissait, les reliant l’un à l’autre comme par le passé.
— Il le fallait, répondit-elle, le souffle court. C’était la seule façon de réunir la somme.
— Tu aurais dû commencer par me dire que tu avais payé la rançon aux Somaliens et qu’ils n’avaient pas relâché ton père.
— Je craignais que tu refuses de m’aider.
Sa voix mourut sur ses lèvres, car Drakon était tout près à présent. Il était si viril, si électrisant qu’elle n’aurait pas été étonnée de voir des étincelles jaillir de lui. Son cœur se mit à battre plus vite et un frisson de panique la traversa. Pourquoi avait-elle renvoyé l’hélicoptère ? Maintenant, il était trop tard pour fuir.
Elle attendit, gagnée par ce mélange de chaleur et d’énergie qu’il dégageait. Ses jambes se mirent à trembler. Même après toutes ces années, elle se sentait presque défaillante en sa présence. Elle aurait voulu comprendre pourquoi ; cela l’aurait aidée à se délivrer de lui.
Le regard qu’il promena sur elle était si intense qu’elle se sentit pratiquement nue. Le rouge lui monta aux joues.
— Mon Dieu, Morgane, quelle bêtise ! Tu n’as plus rien et, même si tu réussis à ramener ton père aux Etats-Unis, tu seras toujours démunie.
Elle se raidit, de peur de s’effondrer, tant elle était affaiblie par l’émotion, la fatigue, et par Drakon lui-même. Elle était debout depuis quarante-huit heures et n’avait presque rien avalé dans ce laps de temps. Mais comment aurait-elle pu manger sachant qu’elle allait le rencontrer ?
— J’aurai au moins l’esprit en paix, se défendit-elle.
— Ça te fera une belle jambe, alors que tu n’as même plus de toit !
Morgane faillit éclater d’un rire nerveux. Il se moquait d’elle, mais il ne savait pas ce qu’elle avait enduré là-bas, à MacLean, dans le Massachusetts, après l’avoir quitté. C’était du passé et elle devait se concentrer sur le présent, sur ce qui était le plus important : la libération de son père.
— Tu as sacrifié ton avenir pour celui de ton père, reprit Drakon. Or, s’il retrouve la liberté en Somalie, il passera le reste de sa vie en prison aux Etats-Unis. Et pendant qu’il sera hébergé dans une confortable cellule et nourri aux frais de la princesse, où dormiras-tu ? Que mangeras-tu ? Comment t’en sortiras-tu ? Tu es complètement inconsciente ! Est-ce qu’il t’arrive de regarder où tu mets les pieds avant de te lancer dans quelque chose ?
Morgane ne répondit pas immédiatement. Les souvenirs de Vienne, de leur mariage et de leur lune de miel lui revenaient à la mémoire. Avait-elle réfléchi avant de vivre pleinement ces moments-là ? Elle se rappela l’amour fou et le désir brûlant qui l’avaient consumée nuit et jour. En ne vivant que par Drakon, elle s’était peu à peu perdue de vue.
— Non, répondit-elle en haussant les épaules. Je me jette dans le vide en me disant que j’arriverai peut-être à voler.
Il ne releva pas, toujours aussi impassible.
— Est-ce que quelqu’un de ta famille a pu parler à ton père ?
— Oui, ma mère. Et seulement le premier jour, quand les pirates lui ont appris qu’ils l’avaient capturé.
— Combien de temps lui a-t-elle parlé ?
— Ils n’ont pu échanger que quelques mots. Mon père lui a dit que son yacht avait été attaqué, que son capitaine avait été tué et qu’il avait été enlevé. Puis les pirates ont repris le téléphone pour formuler leur demande de rançon et ils ont raccroché.
— Quelqu’un a parlé à ton père depuis ?
— Non. Les ravisseurs ont refusé, affirmant que nous n’avions pas mérité le droit de communiquer avec lui.
— Et malgré ça, tu leur as remis presque trois millions de dollars !
Morgane pinça les lèvres avec amertume.
— Je sais, j’ai été stupide. J’ai tellement honte que je n’en dors plus la nuit. Trois millions de dollars partis en fumée pour rien… Maintenant, je dois tout reprendre à zéro ; et le pire, c’est qu’ils ont doublé la rançon. J’en suis malade. J’ai tout liquidé pour sauver mon père, mais j’ai fait tout ça pour rien…
— Arrête.
— Tu as raison de me mépriser. Je suis idiote, stupide, débile mentale…
Drakon lui agrippa les épaules et la secoua.
— Ça suffit ! Tu ne pouvais pas savoir comment les pirates opéreraient. Ils sont sournois, imprévisibles, manipulateurs. Alors, cesse de te torturer.
Il continuait de la secouer doucement. Elle était sans forces et ses yeux se remplissaient de larmes. Elle les essuya, agacée. C’était seulement la fatigue ; elle avait envie que Drakon la réconforte au lieu de la secouer comme un petit prunier. Pourtant, il représentait une menace pour son équilibre. Elle ferait bien de s’en souvenir et de ne pas se laisser guider par des désirs néfastes.
— Nous ferons sortir ton père de là, lui promit-il gravement.
Cette fois, il l’attira dans ses bras et la garda contre lui.
*  *  *
Morgane commençait à perdre pied, à la fois soulagée par la décision de Drakon — même si elle avait encore du mal à y croire — et troublée de se retrouver lovée contre son torse ferme et rassurant. Elle ne pouvait pas se laisser aller. Elle s’écarta et recula.
— Nous le sortirons de là, répéta-t-il. Et sans débourser un dollar de plus.
— Mais… comment ? demanda-t-elle, surprise. Je m’étais déjà renseignée sur les sociétés dont tu m’as parlé. Elles demandent une fortune pour leurs prestations. Et ces gens-là ne voudront pas m’aider, de toute façon. Faire libérer Daniel Copeland serait une trop mauvaise publicité pour eux…
— Ils travailleront pour moi.
— Pas quand ils sauront qui ils doivent sauver.
— Morgane, faut-il te rappeler que je possède l’une des plus puissantes entreprises de commerce maritime au monde ? Aucune agence ne me dira non.
Pour la première fois, un élan d’espoir traversa Morgane. Néanmoins, elle voulait rester prudente.
— Mais tu as dit que je ne devais rien attendre de toi en dehors du chèque.
— J’ai eu tort. Je n’avais pas le droit d’être aussi mesquin. Tu es ma femme.
Avant qu’elle puisse protester, il ajouta :
— Et aussi longtemps que tu le resteras, il est de mon devoir de prendre soin de toi et de ta famille. C’est le vœu que j’ai fait et je le respecterai.
— Même si je t’ai quitté ?
— C’est toi qui es partie. Pas moi.
De nouveau, chagrin et culpabilité assaillirent Morgane.
— Drakon, tu ne me dois rien.
— Quand je t’ai épousée, je ne m’attendais pas seulement à une partie de plaisir. Je savais qu’il y aurait des défis et il y en a eu, plus que je l’avais imaginé. Mais jusqu’à ce que notre divorce soit prononcé, il est de mon devoir de subvenir à tes besoins et de te protéger ; or, jusqu’ici, j’ai échoué dans ces deux missions.
Elle ferma les yeux, ébranlée par cet aveu. Drakon poussait très loin le sens des responsabilités. Il était bon et loyal, au fond, et il méritait une épouse qui lui corresponde, moins passionnée et émotive qu’elle, une femme réaliste, avec les pieds sur terre.
Elle n’était pas celle-là. En cet instant d’ailleurs, elle voulait retrouver ses bras, sentir sa bouche sur la sienne et avoir l’impression qu’il n’y avait plus qu’eux deux au monde. C’était ainsi qu’elle avait imaginé la vie avec Drakon. Une vision folle, belle, ensorcelante et… chimérique, hélas !
— Ce n’est pas de ta faute, murmura-t-elle. C’est de la mienne. Et de celle de mon père peut-être. Il m’a gâtée, ce qui rendait ma mère furieuse.
— Le jour de notre mariage, ta mère m’a dit que tu étais la préférée de Daniel.
Morgane se mordit la lèvre.
— C’est vrai. Maman avait Tori, Branson et Logan. Ils étaient ses petits chéris. Comme ils vivaient avec elle, on aurait pu penser que ça lui était égal que je choisisse de vivre auprès de mon père. Mais en réalité, elle m’en voulait.
— Que veux-tu dire ? Tes frères et sœur habitaient avec ta mère et toi avec Daniel ? Vous ne viviez pas tous ensemble ?
Elle secoua la tête.
— Mes parents menaient des vies séparées la plupart du temps. En public, ils jouaient la comédie de la famille unie, organisaient des fêtes somptueuses pendant les vacances et pour les grandes occasions. Mais en privé, c’est à peine s’ils pouvaient se supporter. Ils s’arrangeaient pour ne jamais être ensemble au même endroit, à moins qu’il y ait des photographes dans les parages. Ma mère adorait que l’on parle d’elle et de sa vie privilégiée dans les rubriques mondaines des magazines. Mon père était tout l’opposé. Contrairement à elle, il n’était pas issu d’une famille riche ; il vivait discrètement avec moi, et Jemma quand elle est venue nous rejoindre. Nous allions manger dans des petits restaurants du quartier ou nous commandions un repas chinois à emporter. Après le dîner, nous regardions la télévision tous les trois. J’aimais notre quotidien. Mon père était un homme ordinaire et charmant. Seulement aujourd’hui, personne ne veut entendre parler de cet homme-là. On le décrit comme un monstre avide et égoïste. C’est faux !
Elle s’interrompit pour essuyer d’un geste rageur les larmes qui commençaient à rouler sur ses joues.
— Ma mère disait que j’étais une gamine capricieuse et elle ne supportait pas que mon père me fasse plaisir en m’emmenant partout avec lui. A l’entendre, il me pourrissait. C’est sans doute pour cette raison que je suis devenue si collante avec toi. Quelle plaie pour toi d’être encombré d’une femme incapable d’être heureuse toute seule !
— Tu dis n’importe quoi, Morgane. Je ne t’ai jamais considérée comme un fardeau. Je t’ai épousée parce que je t’ai choisie. Et je suis resté marié avec toi parce que je l’ai voulu. C’est aussi simple que ça.
Elle tourna la tête, de sorte que Drakon la voyait de profil à présent. Un très joli profil, d’ailleurs. Il s’attarda sur ses longs cils bruns, ses pommettes hautes, son petit nez droit et son cou gracile. Les filles Copeland étaient toutes des beautés, mais il y avait quelque chose de sublime et de mystérieux chez Morgane.
— Tu es fatiguée, ajouta-t-il. Je vois bien que tu n’as pas mangé ou dormi correctement depuis un certain temps. Ça va changer. Tant que tu seras ici, tu prendras de vrais repas et tu te reposeras. Laisse-moi m’occuper de la situation de ton père. Je n’ai peut-être pas été un mari modèle, mais je suis plutôt doué pour négocier avec des pirates.
Drakon n’avait pas anticipé le sourire subit qu’elle lui décocha. C’était le premier sourire qu’il lui voyait depuis qu’elle était arrivée. Une expression radieuse, angélique, qui naissait dans ses yeux incroyablement bleus, incurvait ses lèvres et animait son visage adorable.
Il la contempla, charmé. Elle ressemblait à un rayon de soleil éblouissant. Il se rappela cette soirée à Vienne quand elle s’était tournée vers lui, les yeux pétillants, un sourire mutin aux lèvres. Puis elle avait rougi avant de reporter son attention sur son cavalier. Cependant, elle n’avait pu résister à l’envie de lui jeter un coup d’œil de temps à autre par-dessus son épaule. A la fin du bal, il savait qu’elle serait à lui.
— Je te laisse prendre les choses en main pour ce qui est des ravisseurs, acquiesça-t-elle. Mais n’essaie pas de me commander. Je ne me laisserai pas faire. J’ai trop vécu ça pendant cinq ans…
Drakon devina qu’elle lui cachait beaucoup de choses. Il aurait voulu lui poser des questions, mais ce n’était pas le moment. Pas quand elle tremblait, faible et épuisée. Il aurait tout le temps plus tard d’apprendre ce qui avait détruit leur mariage et qui étaient ceux qui avaient régenté sa vie par la suite.
— Je m’inquiète pour toi, déclara-t-il.
— Ne t’en fais pas. C’est juste que j’ai accumulé pas mal de stress dernièrement.
Il n’en doutait pas une seconde. S’il avait été moins égoïste, il lui aurait offert son soutien bien avant que la situation ne devienne aussi dramatique. Au lieu de quoi, comme le reste du monde, il avait suivi de loin le scandale qui secouait la famille Copeland, lisant les derniers développements dans les médias sans jamais tenter quoi que ce soit.
— C’est ce que je vois. Tu ne seras d’aucune utilité à ton père, si tu t’effondres, lui assura-t-il. Je vais demander à ma gouvernante qu’on nous prépare un déjeuner tardif. Nous devons garder les idées claires et rester déterminés. Si nous ne mangeons pas, nous allons tomber.
Contre toute attente, Morgane se mit à rire, lui rappelant une fois de plus la jeune femme pleine de vie, de joies et de passion qu’il avait épousée.
— Je t’imagine tomber sur place, railla-t-elle. Boum ! Kaput ! Pardon, mais l’idée m’amuse.
Drakon réprima l’envie de la prendre dans ses bras. Bon sang ! Il la désirait encore, et plus que tout au monde.
— Tu es une petite peste et tu mérites…
Il s’interrompit et serra les poings. Il avait failli la taquiner comme autrefois, quand il lui promettait une punition — en fait, un avant-goût du plaisir qu’il comptait lui donner. Mieux qu’avec des mots, c’était avec son corps qu’il avait exprimé son amour, qu’il lui avait montré combien il la chérissait. Mais aujourd’hui, il savait qu’elle avait détesté ses manières. Elle n’avait pas compris son langage, bien au contraire : elle avait été dégoûtée.
— Ne fais pas ça, murmura-t-elle en posant une main sur son bras.
Drakon se raidit instantanément et regarda cette main, dont il sentait la chaleur à travers sa manche. Ce simple geste prenait beaucoup d’importance, tout à coup.
Relevant la tête, il plongea le regard dans le sien. Il était de nouveau en colère, mais contre lui-même cette fois. Comment ne s’était-il pas rendu compte à l’époque qu’elle n’était pas à l’aise avec lui dans l’intimité ?
— Rassure-toi, je n’essaierai pas de profiter de toi pendant que tu seras ici, dit-il en essayant de désamorcer la tension qui montait en lui. Tu n’as pas à avoir peur de moi.
Il détestait l’idée qu’elle puisse penser qu’il était un monstre. Certes, il pouvait se montrer brutal en affaires, et il était réputé pour être un farouche négociateur, un brillant stratège, en même temps qu’un patron exigeant. Mais ça ne faisait pas de lui un ogre, et jamais il n’avait blessé une femme délibérément. Encore moins la sienne.
— Je vais faire monter ton sac dans la deuxième suite, au troisième étage, celle avec des fresques au plafond. Je suis installé dans l’aile opposée. Tu auras ainsi plus d’intimité et je pense que tu trouveras le logement confortable. Je peux t’y conduire dès maintenant, si tu veux.
— Ce n’est pas la peine. Je me souviens très bien de cet appartement.
— Alors, je vais te laisser t’installer. Comme j’ai pas mal d’affaires à régler, je vais déjeuner tout en travaillant. Je te ferai monter un repas léger dans ta chambre. Nous nous retrouverons plus tard et je te mettrai au courant des dispositions que j’ai prises au sujet de ton père.
*  *  *
Morgane fut soulagée de se réfugier dans sa chambre ; il était grand temps qu’elle s’éloigne de Drakon et de son aura dangereusement sensuelle.
Elle eut à peine le temps d’ouvrir la porte-fenêtre qu’elle entendit frapper à la porte. C’était la femme de chambre qui apportait son sac de voyage. Morgane la remercia et passa sur le balcon, qui offrait une vue époustouflante. Elle ne s’était jamais lassée de ce panorama.
C’était cette palette de bleus, de verts et de bruns de la côte amalfitaine qui avait inspiré la première de ses collections de bijoux. Elle avait utilisé des labradorites aux reflets iridescents, des calcédoines bleues, des nacres paua, des lapis-lazulis et des turquoises, pierres qu’elle s’était procurées lors de longs séjours à l’étranger, notamment en Asie du Sud-Est. Le premier de ces voyages avait duré trois mois et ses sœurs Tori, Logan et Jemma l’avaient accompagnée tour à tour.
Elle était rentrée à New York chargée de deux énormes malles de pierres, de carnets de croquis et des premières commandes de distributeurs américains de produits de luxe. Sa collection de colliers, de bracelets et de pendants d’oreilles, baptisée « Amalfi », avait tout de suite connu un énorme succès, attirant l’attention des médias et des stylistes, sans parler des célébrités et des femmes de la haute société. Toutes voulaient porter un bijou signé Morgane Copeland.
Forte de cette réussite, elle avait enchaîné avec « Jasper Ice », une collection qu’elle avait élaborée en référence aux paysages glacés des montagnes Rocheuses canadiennes qu’elle aimait tant. Le travail autour de pierres blanches, translucides, argentées, beige et or pâle avait pour fil conducteur une histoire qu’elle avait inventée, celle d’une princesse des glaces dans la toundra gelée. Là encore, le succès avait été au rendez-vous ; presque tous les magazines de mode d’Amérique, d’Europe et d’Australie avaient parlé d’elle.
Une troisième collection avait vu le jour. Elle l’avait baptisée « Prince Noir ». Celle-ci avait décliné toute la gamme des rouges, avec des grenats, des rubis spinelles, des saphirs roses, des tourmalines, pour un vibrant hommage à son bref mariage et aux années de chagrin qui avaient suivi cet amour fou.
La collection, follement romantique, promettait d’être un nouveau triomphe. Hélas, par un terrible concours de circonstances, le scandale financier impliquant son père et entachant le nom des Copeland avait éclaté une semaine avant le lancement officiel. Même si le principal accusé en était Michael Amery et non son père, les conséquences avaient été dramatiques pour Morgane. La presse et les créateurs de mode s’étaient déchaînés contre elle, lui reprochant son manque d’empathie pour les centaines de milliers d’Américains spoliés par son père. Un journaliste avait même écrit que la collection « Prince Noir » était aussi frivole et inutile que sa créatrice elle-même. Les commandes avaient été annulées et les boutiques avaient résilié leurs contrats avec elle. Personne ne voulait plus porter de bijoux portant la griffe Copeland ni être associé à son nom.
Mais si le scandale lui avait porté un coup terrible, financièrement et psychologiquement, Morgane n’avait guère eu le temps de s’apitoyer sur son sort. Quelques jours plus tard, sa mère avait reçu le coup de téléphone l’avertissant que son mari avait été enlevé. La terrible nouvelle avait obligé Morgane à reconsidérer ses priorités. Elle se morfondrait plus tard sur la perte de sa boutique. Ce qui lui importait depuis qu’elle savait son père retenu comme otage, c’était de le sortir de là.
Debout sur le balcon, face à la mer, elle songea avec nostalgie à ses créations. Car c’était ici que tout avait commencé. Jamais elle n’en aurait eu l’idée sans son séjour à la villa Angelica. Ni sans Drakon, bien sûr…
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Morgane troqua son ensemble en lin bleu pour un jogging confortable et passa sur le balcon, où une employée avait déposé pour elle un plateau bien garni.
Après le déjeuner, elle décida de s’étendre sur le grand lit couvert de coussins moelleux. Elle avait juste l’intention de se reposer en profitant de la brise qui faisait gonfler les voilages et apportait des parfums de glycines, de roses et de fleurs de citronniers.
Drakon et elle étaient ensemble, heureux, et elle avait donné naissance à une petite fille. Lorsqu’elle l’entendit crier, Morgane se réveilla en sursaut et tendit instinctivement la main. Mais la place auprès d’elle était vide, le couvre-lit froid et bien en place. Seigneur ! Elle s’était assoupie et avait rêvé.
Brusquement, les larmes lui piquèrent les yeux et une vive douleur étreignit son cœur. Le chagrin d’avoir perdu Drakon était aussi virulent que cinq ans plus tôt. Si elle ne l’avait pas quitté, ils auraient probablement des enfants maintenant. Peut-être seraient-ils en âge de marcher…
Elle voulait fonder une famille avec lui, mais une fois en Grèce, Drakon était devenu un étranger. Alors, elle avait eu peur qu’ils deviennent comme ses propres parents : distants, silencieux et menant des vies séparées. Elle ne pourrait pas faire comme eux. Jamais elle n’élèverait d’enfants dans une ambiance aussi malsaine.
« Cesse d’y penser », s’intima-t-elle en se levant, la gorge nouée.
Elle passa dans la vaste salle de bains dallée de marbre ocre, où elle se fit couler un bain pour se relaxer avant le dîner. Ensuite, fraîche à défaut d’être détendue, elle retourna dans la chambre afin d’enfiler sa jupe et son chemisier froissés.
A sa grande surprise, ses vêtements avaient disparu. A la place, on avait posé sur la banquette au pied du lit une énorme malle.
Elle la reconnut immédiatement. L’élégant bagage taupe et crème faisait partie du jeu que son père lui avait offert juste avant son mariage. Elle était remplie de vêtements, de chaussures, d’accessoires, le tout provenant de la villa d’Athènes. Drakon avait dû les faire envoyer. C’était prévenant de sa part.
Le cœur serré, elle contempla sa somptueuse garde-robe d’alors et fit le tri parmi les deux douzaines de robes, de chemisiers et de pantalons griffés — sans parler des chaussures, des sacs et des bijoux. Ce soir, elle devait mettre une tenue qui lui donnerait confiance en elle, car elle était bien près de s’effondrer.
Elle opta pour une robe blanche en broderie anglaise avec des manches à volants, qui la faisait ressembler à une gitane. Elle mit des créoles dorées et posa négligemment un châle rouge autour de ses épaules ; elle appliqua quelques touches discrètes de maquillage pour masquer ses cernes, ainsi qu’un trait de mascara qui conféra un peu plus d’assurance à son regard.
Le soleil commençait à décliner quand elle descendit. Elle se souvenait du chemin jusqu’à la salle à manger, mais une domestique l’attendait au bas des marches, prête à l’escorter. Avant même de pénétrer dans la pièce, Morgane aperçut Drakon sur la terrasse, à travers les portes-fenêtres ouvertes. Le dos appuyé contre la balustrade, il était en pleine conversation téléphonique.
Elle hésita à le rejoindre et se contenta de l’observer.
Il avait échangé son pull en cachemire contre une chemise blanche et un jean. Cette tenue la surprit. Elle ne l’avait jamais vu porter de jean pour le dîner. Et cela lui allait fort bien. Le pantalon délavé moulait ses cuisses énergiques et enserrait ses fesses fermes. Ce Drakon-là était si différent de l’homme toujours tiré à quatre épingles dont elle se souvenait.
Celui qu’elle avait épousé était brillant, conscient de son pouvoir, de sa richesse, de son envergure. Il aimait qu’elle s’habille avec sophistication et, de son côté, il prenait grand soin de son apparence. Jamais cinq ans auparavant il n’aurait porté une simple chemise de coton à moitié ouverte qui dévoilait son torse hâlé et musclé.
Morgane déglutit avec peine. Elle détestait l’admettre, mais le nouveau Drakon affichait une désinvolture des plus séduisantes qui la fascinait… et l’émoustillait un peu aussi. Un état qui n’était pas du tout approprié à la situation. Pourquoi fallait-il qu’un armateur grec fortuné soit aussi sexy ? C’était indécent pour un homme qui avait déjà tout. Sans compter qu’il savait si bien se servir de ce corps splendide, se souvint-elle rêveusement.
Il releva la tête à cet instant, le téléphone collé à l’oreille, et son regard rencontra le sien à travers la baie vitrée. Une lueur chaleureuse s’alluma dans ses prunelles ambrées.
Morgane s’empourpra, comme prise en faute. Puis, carrant les épaules, elle traversa résolument la salle à manger et sortit sur la terrasse. Drakon raccrocha et glissa le téléphone dans la poche de son jean.
— Je ne t’ai pas trop fait attendre au moins ?
Les joues toujours en feu, Morgane s’arracha à la contemplation de son corps viril si bien mis en valeur.
— Non, murmura-t-elle, le souffle court.
Il avait promis de ne pas la toucher, et elle lui était reconnaissante de cette promesse. Cependant, elle regrettait qu’il ne l’ait pas embrassée rien qu’une fois avant de faire ce vœu. Etait-ce mal de le désirer, de vouloir caresser sa peau…  ?
Elle abaissa le regard vers la partie visible de son torse, par l’échancrure de sa chemise, et son corps réagit spontanément. Une douce chaleur en même temps qu’une sensation aiguë de manque naquirent au fond d’elle. Elle n’avait pas été tout à fait franche envers lui : elle avait aimé faire l’amour dans ses bras, accompagner ses assauts puissants jusqu’à ce qu’elle lui griffe les épaules et se cambre en criant son nom…
Cette évocation fut si forte soudain qu’elle eut l’impression de sentir sur elle le corps nu et brûlant de Drakon. Il lui ramenait les bras au-dessus de la tête, lui emprisonnait les poignets, et son torse effleurait ses seins. Il l’embrassait avec ardeur, glissant sa langue entre ses lèvres tandis qu’il s’enfonçait en elle, profondément, pour qu’elle n’ait plus conscience que de lui.
Elle se ressaisit. Il ne se passerait rien. Pas de sexe échevelé dans la chambre, sur le tapis ou sur la table du dîner… « Pourtant, ce serait si bon, non ? » lui souffla une petite voix intérieure.
Certainement. Le sexe n’était pas vraiment le problème dans leur couple. C’était la froideur et la distance que Drakon avait observées dès leur mariage acté qui l’avaient effrayée.
— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il en montrant le bar installé dans un coin de la terrasse. Je peux te préparer un cocktail ou te servir un verre de vin.
— Un verre de vin rouge, merci, répondit-elle en repoussant une mèche folle que la brise faisait voleter.
Drakon s’exécuta et lui tendit son verre.
— Tu as réussi à dormir ?
Leurs doigts se frôlèrent et un frisson de plaisir traversa Morgane à ce bref contact. Son pouls s’accéléra et elle dut expirer lentement pour retrouver son calme. Bon sang ! Que lui arrivait-il ? Avait-elle perdu de vue la raison pour laquelle elle se trouvait là ?
— Oui, pendant quelques heures, répondit-elle d’une voix sourde. C’était divin. Du reste, j’ai toujours bien dormi ici.
Elle regretta aussitôt ces paroles et ce qu’elles suggéraient.
*  *  *
Drakon se raidit, conscient qu’il se passait quelque chose. Morgane vibrait de nervosité ; sa silhouette menue était comme électrisée, bouillante, hyper-sensible. S’il s’avançait et la touchait, elle se laisserait faire, il en avait la certitude. Elle le désirait !
Leur relation physique avait été une alchimie intense, torride. Mais c’était elle qui avait mis le feu, par son implication, sa manière de se donner entièrement et sans réserve. Il avait apprécié des nuits avec d’autres femmes, mais avec Morgane, il y avait toujours eu beaucoup plus que du sexe. L’amour avait eu sa part. Jamais il n’avait aimé une femme de cette façon et il était certain qu’il n’en aimerait aucune autre.
— En tout cas, ça te réussit d’être ici : tu es superbe !
Ses yeux bleus étincelèrent de plaisir. Elle avait l’air surprise et émue par ce compliment. Oui, elle était belle. Une partie de lui-même avait envie de l’embrasser, de la faire sienne. Et une autre désirait la renvoyer. Pour toujours.
— Merci d’avoir fait livrer mes vêtements, dit-elle aimablement. C’est gentil à toi.
— C’était plus pratique pour toi. Puisque tu ne retourneras jamais chez moi, à Ekali, je ne vois pas l’intérêt de garder tes affaires là-bas. J’ai fait apporter ton autre malle, celle qui contient tes vêtements d’hiver. Tu pourras l’emporter à New York. Je l’ai entreposée dans un cagibi au rez-de-chaussée : je ne voulais pas la monter jusqu’au troisième étage pour la redescendre dans quelques jours.
Une ombre passa sur le visage de Morgane.
— C’est le temps que je vais rester ici ?
— Nous en saurons davantage quand Rowan sera là. Il arrivera tard ce soir ou demain matin.
— Rowan ? Qui est-ce ?
— Rowan Argyros, chef du service de renseignements à l’agence Dunamas. C’est avec lui que je travaille quand mes bateaux sont attaqués. J’ai appelé cet après-midi et on m’a dit qu’il était à Los Angeles. J’ai pu le joindre, il m’a promis de prendre le premier avion pour venir ici.
— Je ne comprends pas… Si tu es toi-même un expert en contre-piraterie, pourquoi avoir recours à une aide extérieure ?
— J’ai acquis une certaine connaissance dans ce domaine, c’est vrai, mais pour libérer un bateau et un équipage pris en otage, il faut une équipe, une stratégie, mener des actions offensives — ce que l’on ne peut faire seul. Dans le cas de ton père, il faudra sans doute prendre des mesures exceptionnelles. Il est crucial que l’intervention soit bien planifiée, et entreprise par des hommes aguerris.
Morgane pâlit.
— C’est terriblement dangereux, à t’entendre.
— Rowan n’interviendra que s’il est sûr de réussir.
Elle se mordit nerveusement la lèvre et Drakon fixa sa bouche. Il avait toujours aimé la courbe douce de ses lèvres pleines et leur teinte rose vif qui lui faisait penser à un fruit mûr et charnu.
— Nous ne savons même pas si mon père est vivant, murmura-t-elle, angoissée.
Il comprit ce qu’elle attendait de lui : qu’il la rassure. Mais il refusait de le faire tant que Rowan n’aurait pas terminé ses investigations. Pour autant, il n’y avait pas de raisons de l’alarmer.
— Il est important de se concentrer sur une issue positive et de ne pas envisager le pire.
— Quand penses-tu que ce Rowan aura des nouvelles à nous donner ?
— Dès son arrivée, j’espère.
Le regard de Morgane chercha le sien et Drakon dut résister à l’envie de la réconforter. C’était d’autant plus difficile qu’elle était tout près de lui, qu’il sentait sa chaleur et son parfum léger mêlé à l’odeur de sa peau.
— C’est si dur d’attendre, se plaignit-elle en s’humectant les lèvres d’un coup de langue. J’ai beaucoup de mal à rester calme face à un futur offrant aussi peu de visibilité ; cela m’angoisse.
Il suivit des yeux le mouvement de sa langue et se contracta instinctivement. Lui aussi, il la désirait. Comment pouvait-il en être autrement ? C’était une véritable torture d’être si proche et de ne pouvoir l’embrasser ni la tenir dans ses bras, juste parce qu’il lui avait fait la promesse de ne pas la toucher. Il n’y avait eu personne dans sa vie depuis que Morgane était partie. Depuis cinq ans, il n’avait approché aucune femme. Pas d’intimité, pas de baisers… A présent, il se sentait affamé, comme un ermite soudain transporté dans un banquet.
Il prit une grande inspiration. Pas question de suivre ses instincts, ni de penser à Morgane comme à une proie. Elle avait beau être légalement son épouse, leur relation était terminée.
— La vie n’est faite que d’inconnu, laissa-t-il tomber d’un air sombre.
Une employée de maison apparut et alluma des photophores, ainsi que le lourd chandelier d’argent qui trônait sur la table dressée pour deux.
— On dirait que le dîner est prêt, déclara-t-il, heureux de cette diversion. Si nous allions nous asseoir ?
Il la devança et tira une chaise pour l’inviter à prendre place.
Morgane apprécia ce geste galant, et ressentit comme une décharge électrique au moment où ses épaules effleurèrent brièvement le torse de Drakon. Puis elle perçut le frôlement de ses doigts sur son bras nu : son châle avait glissé et il le remettait en place. A ce contact inattendu, elle sentit son cœur manquer un battement, tandis qu’une flamme de désir l’assaillait à la jonction de ses cuisses. Elle serra ses genoux l’un contre l’autre.
— Nous aurons droit à un magnifique coucher de soleil, dit-elle pour ne plus penser à ces sensations troublantes.
De fait, le soleil touchait déjà presque l’horizon, jetant des reflets rouges, roses et or sur la mer.
Au lieu de répondre, il la dévisagea d’un regard pénétrant. Morgane ne put repousser un assaut de panique qui la paralysa. Seigneur… Il savait. Oui, aucun doute, Drakon savait exactement ce qu’elle ressentait. Incapable d’en supporter davantage, elle se leva d’un bond.
— Je vais chercher mon appareil photo. Ce splendide coucher de soleil… Je ne veux pas rater ça !
Les joues en feu, elle se précipita à l’intérieur de la villa et monta jusqu’à sa chambre. Elle fouilla dans ses affaires pour mettre la main sur son téléphone portable, qui lui servait également d’appareil photo. Elle le trouva enfin et s’assit sur le lit pour apaiser ses nerfs malmenés.
Son mari lui avait toujours fait cet effet-là, inutile de s’alarmer. Drakon était doué pour éveiller les fantasmes ; ce qui ne signifiait pas qu’elle devait répondre à l’appel de son corps, encore moins qu’il doive redevenir son mari.
Calmée par ce raisonnement, Morgane redescendit. En traversant la salle à manger, elle vit que les rayons du soleil inondaient la terrasse d’une douce lueur dorée.
— Le soleil a presque disparu, fit remarquer Drakon.
— Oh ! Quel dommage…, répondit-elle en regardant vers la mer.
— La prochaine fois, peut-être, dit-il faussement compatissant.
Consciente qu’il entrait dans son jeu, Morgane s’assit en évitant son regard. Elle lui avait fait croire qu’elle voulait prendre une photo, quand ils savaient tous les deux qu’elle avait juste eu besoin de s’éloigner de lui.
— Je devrais garder mon téléphone à portée de main, dit-elle avant de prendre son verre et d’avaler une gorgée d’eau.
— Les photos permettent de se souvenir, dit Drakon avec un sourire nonchalant.
La façon dont il haussa les sourcils, tout en accentuant son sourire moqueur, horripila Morgane. Son expression était sarcastique autant que sexy, et il en jouait, tout comme il se moquait gentiment des élans sensuels qu’elle cherchait maladroitement à canaliser.
— Elles me servent à trouver l’inspiration, pas à me souvenir, répondit-elle froidement. Mon intérêt pour le paysage est strictement professionnel.
— Une théorie très intéressante…
Il n’en pensait pas un mot, c’était évident, se dit Morgane en se retenant de lui lancer un coup de pied sous la table.
— Pour toi, bien sûr, fabriquer des bijoux n’est pas un travail, lança-t-elle avec mépris. Juste une activité stupide et superficielle.
— Je n’ai jamais dit ça.
— Peut-être, mais tu le penses. Admets-le.
— Intéressante aussi, ta manie de me faire dire ce que je n’ai pas dit.
Le calme et le détachement de Drakon ne firent qu’accroître sa nervosité. Les nerfs à fleur de peau, Morgane se pencha vers lui.
— Tu t’es sûrement déjà demandé ce qui t’avait poussé à épouser une femme inconstante, superficielle, qui ne s’intéresse qu’à des choses frivoles ?
— Tu es inconstante ? demanda Drakon.
— J’imagine que c’est ce que tu penses.
Il se pencha à son tour, réduisant l’espace entre eux.
— Je ne te demande pas de me dire ce que je pense. Es-tu inconstante ?
— Non, répondit Morgane, le menton dressé.
— Tu ne t’intéresses qu’à des choses frivoles ?
— Non plus.
— Alors, pourquoi devrais-je avoir cette opinion de toi ?
Se sentant subitement ridicule, elle baissa les yeux.
— Morgane ? insista Drakon.
Mais elle secoua la tête sans répondre.
— J’aimerais en savoir plus sur tes bijoux et tes projets, insista-t-il. A moins que tu ne t’obstines à croire que je ne me soucie pas de toi, ni de ce qui se passe dans ta jolie tête compliquée.
Un brusque accès de colère saisit Morgane. Pourquoi aujourd’hui s’intéressait-il tant à ce qu’elle pensait, alors qu’il ne se préoccupait que de son corps lorsqu’ils vivaient ensemble ?
— J’aimais ce que je faisais, répondit-elle enfin du bout des lèvres. Et je suis toujours très fière de mes trois collections.
Drakon se renversa dans sa chaise et garda en silence.
— Bien sûr, ce ne sont que des bijoux, reprit-elle pour briser la tension. Mais pour moi, c’est aussi une forme d’art ; un art mineur, peut-être, mais un art quand même. Chaque collection tournait autour d’un thème et chaque pièce racontait une histoire.
— Quel genre d’histoire ?
— La vie, l’amour, le bonheur et le désespoir…
Sa voix mourut sur ses lèvres et elle détourna les yeux, le cœur douloureux. Chacune de ses collections avait parlé de Drakon et de leur histoire d’amour si brève, si intense et si destructrice. Mais il n’avait pas à le savoir.
— Je les ai toutes appréciées, dit-il soudain. Vraiment. Avec une préférence pour la dernière, celle que tu as appelée ton « échec ».
Morgane se raidit, stupéfaite.
— Tu as entendu parler de mes bijoux ?
— Bien sûr. Et je les admirais beaucoup. Tu as une vision unique. C’est en effet comme si tu offrais aux femmes une œuvre d’art qu’elles pourraient porter sur elles au quotidien.
Elle laissa échapper un long soupir.
— Eh bien… merci, dit-elle, profondément touchée.
— J’étais fier de toi, ma très chère femme. Et je le suis toujours.
— Fier de ma si brève carrière ? laissa-t-elle tomber en essayant d’adopter un ton moqueur.
— Rien ne dit qu’elle est terminée, déclara Drakon. Pour moi, tu te trouves dans une phase de transition. Tu as l’impression que c’est une petite mort, alors que c’est simplement un changement.
— La mort est certainement un changement, répondit-elle, sarcastique.
Drakon leva une main et, du pouce, cueillit une larme sur sa joue.
— J’aimais bien quand tu souriais, tout à l’heure, déclara-t-il d’une voix sensuelle. J’ai l’impression que tu ne souris plus beaucoup…
Une lueur chaleureuse éclairait son regard ambré. Morgane était si bouleversée qu’elle était incapable de parler. Elle était terriblement attirée par lui, par sa sensualité mais aussi sa gentillesse, son écoute. Mais leur relation n’existait plus, se sermonna-t-elle. Drakon ne faisait que l’aider. Elle devait se raccrocher à ses priorités — le sort de son père et l’organisation de sa libération —, sans penser à cette attirance physique. Parce que c’était trop affolant, trop troublant et trop dévastateur.
— Je n’ai pas eu beaucoup d’occasions de sourire ces derniers mois, expliqua-t-elle. La situation est si sombre, si désespérante. Mais le fait d’être ici et d’avoir ton soutien me redonne espoir. Si tu avais refusé de m’aider, je ne sais pas ce que j’aurais fait. Je te suis si reconnaissante…
— Ton père n’est pas encore rentré.
— Grâce à toi, il sera bientôt libre. Je le sens.
— Doucement, ma belle, tempéra Drakon. Tu ne peux pas dire ça. Tu n’en sais rien.
Elle tourna la tête, laissa son regard se perdre sur la mer, qui était à présent d’un violet sombre. Les premières étoiles apparaissaient et la lune n’était encore qu’un minuscule croissant opalescent.
— Je ne veux pas dire que c’est sans espoir, poursuivit-il. Seulement, il y a encore beaucoup de choses que nous ignorons.
Morgane hocha la tête sans se retourner vers lui. Oui, ça, elle le comprenait parfaitement.
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Morgane refusa poliment le café et remonta dans sa chambre. C’était mieux que de rester assise en face de Drakon, d’être si près de lui et de ne plus faire partie de sa vie. Au moins, il ne pouvait déceler son trouble tandis qu’elle arpentait sa suite pour se calmer.
Comment pouvait-elle encore le désirer à ce point sachant le danger qu’il représentait pour elle ?
Elle décida soudain qu’elle devait rentrer à New York. Elle n’avait aucune raison de rester ici. De toute façon, ce Rowan n’avait pas besoin d’elle. Il pourrait toujours l’appeler quand il aurait des nouvelles à lui communiquer.
Elle allait redescendre pour avertir Drakon de sa décision quand elle se rendit compte combien celle-ci était ridicule. Partir juste au moment où un spécialiste arrivait pour résoudre l’affaire, c’était stupide et puéril. Et puis Drakon n’allait pas la détruire, cette fois. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de garder la tête froide et de ne pas le laisser l’approcher physiquement.
Elle se mit au lit avec la certitude de ne pouvoir fermer l’œil, mais, contre toute attente, elle s’endormit bientôt.
Elle se réveilla tôt le lendemain matin. Elle prit une douche, choisit une tenue simple — pantalon blanc et tunique colorée — et descendit l’escalier pour demander un café.
Une domestique l’invita à entrer dans la salle où l’on servait le petit déjeuner : la table était déjà dressée pour deux.
Morgane secoua la tête.
— Non, juste du café, dit-elle, incapable de s’imaginer prendre un autre repas en compagnie de Drakon. Caffè américano avec du lait. Latte… Vous comprenez ? Rien à manger.
Seigneur ! Pourquoi était-elle incapable de se remémorer un seul mot d’italien ? Elle en avait appris quelques bribes autrefois, mais son cerveau refusait de fonctionner ce matin. C’était le blanc total.
La bonne lui montra de nouveau la jolie table en souriant.
— Caffè américano. Sí, prego.
Morgane finit par capituler. Elle s’installa et dégusta des pâtisseries, un jus de fruits et un café corsé, auquel elle ajouta un peu de lait.
Le soleil perçait à travers les hautes fenêtres et la lumière inondait la table, projetant sur les murs blancs le reflet bleu des verres à eau.
Tout en mangeant, Morgane étudia ces motifs. Elle adorait le bleu, plus particulièrement cette nuance cobalt que l’on trouvait sur la côte amalfitaine ; elle se prit à imaginer des bijoux. Pas les bracelets et colliers somptueux de sa collection « Amalfi », mais quelque chose de plus léger, de plus simple : des compositions de perles rondes et de nœuds plats, d’or et de coquillages.
Elle eut soudain envie de prendre un crayon et de dessiner quelques modèles.
— A quoi penses-tu ? fit soudain la voix de Drakon depuis la porte.
Morgane sursauta. L’espace d’un moment, elle avait oublié où elle se trouvait.
— A des bijoux, répondit-elle d’un air presque fautif. Pourquoi ?
— Tu souriais légèrement, comme si tu rêvassais.
— Oui. Imaginer de nouvelles créations m’aide à supporter la perte de mon entreprise.
— Tu ouvriras un nouveau magasin.
— Financièrement, ce serait irresponsable, dit-elle en souriant tristement. Ma dernière collection m’a presque ruinée.
L’employée de maison reparut avec un espresso pour Drakon. Il la remercia, puis fit un signe de tête vers la table.
— Je peux me joindre à toi ?
— J’étais sur le point de partir, répondit prudemment Morgane.
— Alors, je ne veux pas te retenir.
Sa voix demeurait égale, mais une ombre passa dans son regard et Morgane se sentit cruelle. Il lui apportait son aide, ses encouragements, et elle ne daignait même pas rester avec lui le temps qu’il prenne son petit déjeuner ?
— Mais si tu supportes ma compagnie, ajouta-t-elle rapidement, je resterais bien prendre un autre café.
Une lueur vacilla dans les yeux de Drakon. Il s’installa en face d’elle et agita la clochette qui se trouvait sur la table. La jeune domestique reparut ; il lui demanda son petit déjeuner en même temps qu’un autre café.
Morgane inspira un grand coup, prête pour le combat. Une lutte contre elle-même et contre ces satanés sentiments qui refusaient d’obéir à sa raison.
*  *  *
Ils échangèrent quelques banalités, parlant de la météo et des nouvelles locales. Morgane était soulagée de ne pas avoir à soutenir une conversation plus personnelle. Elle avait déjà bien assez de mal à se concentrer. Drakon était si beau ce matin, avec ses cheveux sombres encore légèrement humides de la douche et sa mâchoire fraîchement rasée. La lumière matinale avivait son hâle, soulignant son front large, son nez typiquement grec, sa bouche ferme et sensuelle. Dire que cet homme sublime avait été son mari… Elle avait été folle de le quitter !
Non, rectifia-t-elle aussitôt. C’était de vivre à ses côtés qui l’avait rendue folle.
— Rowan devrait être ici dans une heure, déclara Drakon. Nous aurons bientôt des informations au sujet de ton père.
— Bien.
— Hier soir, quand tu es montée te coucher, j’ai repensé à ce que tu m’avais dit sur ton activité. Suis-je vraiment un monstre, Morgane ? Pourquoi pensais-tu que je te jugerais, et si durement ?
Elle se mit à lisser un coin de la nappe d’un air absent.
— Ta société vaut des millions de dollars ; ton travail est vital pour ton pays et pour l’économie mondiale. Moi, je ne suis rien en comparaison. J’apporte peu de valeur.
— Dans la vie, il n’y a pas que le travail qui compte. Il y a aussi la beauté et tu en apportes.
La chaleur qu’elle voyait dans ses prunelles lui rappelait le temps où il lui faisait la cour. Quand il l’avait regardée danser, à Vienne, son visage avait reflété la fierté, le plaisir et la possessivité. Elle s’était sentie belle et vivante sous ce regard-là.
— Mais je pense rarement à des choses importantes, insista-t-elle. A la marche du monde par exemple. Je ne sais pas parler des sujets essentiels.
— Essentiels pour qui ?
— Mais pour toi ! Je t’ennuyais…
— D’où sors-tu ces idées ? Qui t’a mis ça dans la tête ?
— Toi, justement, répondit-elle. Quand nous vivions ensemble, je t’agaçais. Oh ! Je ne t’en blâme pas ! Je sais que tu trouves les gens comme moi pénibles.
L’incompréhension se peignit sur les traits de Drakon.
— Les gens comme toi ? Que veux-tu dire ?
Morgane haussa les épaules. Elle regrettait d’avoir entamé cette discussion. Pourtant, elle parlait avec franchise. Elle se souvenait qu’une fois en Grèce, après leur lune de miel, Drakon n’avait plus été le même. Quand il rentrait du travail, ils dînaient en silence dans leur immense maison en marbre blanc. Il consultait des documents sur sa tablette numérique tout en mangeant. Après le dîner, il s’installait dans un fauteuil et continuait à lire jusqu’à l’heure du coucher. Ce n’est qu’une fois dans la chambre que son attitude changeait. Il devenait fougueux, sensuel, passionné, uniquement préoccupé de la posséder. Après leurs ébats, il s’endormait. Quand Morgane se réveillait au matin, il était déjà parti.
Relevant le menton, elle lui offrit un sourire éblouissant pour lui cacher combien ces souvenirs-là lui faisaient mal.
— Les gens comme moi qui ne lisent pas les pages économiques du journal, qui ne se passionnent pas pour la politique, qui ne gagnent pas d’argent mais en dépensent, explicita-t-elle. Des gens qui ne savent parler que de mode et de restaurants en vogue.
Il pianota avec impatience sur la table.
— Je ne comprends pas ton expression « des gens comme moi ». Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi. Tu es unique.
— Pourquoi m’as-tu épousée exactement, Drakon ? demanda-t-elle brusquement.
— Parce que c’est toi que je voulais. Tu étais faite pour moi. Tu m’étais destinée.
— Qu’est-ce que tu appréciais chez moi ?
— Tout. J’aimais ta beauté, ton intelligence, ta tendresse, ta passion, ton sourire, ton rire. Mais tu sais tout ça.
— Non, justement. Je ne savais même pas si tu tenais à moi.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ?
— Parce que tu ne me parlais jamais ! s’échauffa-t-elle. Après notre lune de miel, tu n’étais plus jamais là.
— Je suis simplement retourné travailler.
— Oui, pendant douze ou quatorze heures par jour. Et quand tu rentrais, tu ne me disais pas un mot. Quant à moi, je restais seule toute la journée, avec des employés de maison qui ne parlaient pas anglais.
— Tu m’avais promis d’apprendre le grec.
— C’est ce que j’ai fait. J’ai suivi des cours à l’école de langues d’Athènes, mais tu étais agacé par mes efforts pour parler dans ta langue et tu insistais pour qu’on communique en anglais. Enfin, quand tu daignais causer… J’ai aussi essayé de me faire des amies, mais je tombais toujours sur tes ex !
— A t’entendre, tu en as rencontré des douzaines. En fait, tu en as vu trois.
— Oui, bon…, convint-elle de mauvaise grâce. En y repensant, elles ont été beaucoup plus aimables que ces femmes de la haute société qui m’accusaient d’avoir volé le célibataire le plus convoité de Grèce sous leur nez. Comment une Américaine aussi nulle se permettait-elle de mettre la main sur un tel trésor national !
— Tu exagères. Ce n’était pas aussi grave, inutile d’être cynique ou amère.
— Je sais ce que je dis ! Tout le monde me détestait avant même que je mette les pieds dans ton pays.
— Je l’ignorais. Je ne me rendais pas compte que les gens étaient si désagréables avec toi. Je rentrais à la maison tous les soirs et…
— Pour dîner et pour coucher avec moi, l’interrompit-elle. Mais pas pour moi. C’était là le problème.
Drakon laissa échapper un juron et se leva. Il fit quelques pas dans la salle.
— Ainsi, tu as tourné le dos à notre mariage parce que je n’étais pas causant, c’est ça ? J’ai toujours été plutôt taiseux, mais rentrer à la maison auprès de toi était le moment de la journée que je préférais. J’attendais ça depuis le matin quand je partais au bureau.
Morgane essaya de défaire le nœud qui lui enserrait la gorge.
— Pourtant, quand Bronwyn t’appelait à la maison, tu lui parlais pendant des heures.
— Pas si longtemps.
— Une demi-heure, au moins. Tous les soirs.
— Nous parlions affaires.
— Et ça n’aurait pas pu attendre le matin, au bureau ? répliqua-t-elle. Etait-ce vraiment si urgent chaque fois ? Ou était-elle incapable de prendre une décision sans toi ?
— Alors, c’est aussi à cause de Bronwyn que tu m’as quitté ? s’enquit Drakon avec incrédulité.
« Oui, eut-elle envie de répondre. Oui, oui, cent fois oui ! » Mais au fond d’elle-même, elle savait que Bronwyn Harper n’était qu’une partie du problème. La relation étroite qu’il entretenait avec sa vice-présidente n’avait fait qu’accentuer le sentiment de solitude qu’elle ressentait.
— Sa présence constante dans notre vie n’arrangeait rien, se défendit Morgane. Elle était tout le temps là !
Tout à coup, elle fut lasse de lutter. Sa colère disparaissait, la laissant accablée, déprimée par le spectre du passé et par ses espoirs déçus.
— A quoi bon reparler de tout ça ? reprit-elle. Ça n’a plus d’importance…
Drakon leva les yeux au ciel, réactivant sa colère :
— Tu vois bien que je t’agace, que je t’ennuie !
— Je me sens frustré, Morgane. Et oui, je trouve cette conversation terriblement ennuyeuse, parce que, encore une fois, tu me fais dire ce que je n’ai pas dit. Bon sang ! Je ne ressentais rien de ce que tu racontes.
— Tu ne te rappelles pas m’avoir répété que, dans ton travail, des gens te parlaient sans arrêt et qu’à la maison, tu préférais le silence ?
— Je t’ai dit ça une seule fois, corrigea Drakon. Je suis rentré un soir en te prévenant que j’avais besoin de calme. Je voulais que tu saches que ça n’avait rien de personnel, que je ne te reprochais à rien ; simplement, j’avais eu une journée épouvantable. Et au lieu de te montrer compréhensive, tu as commencé à devenir hystérique.
— Je n’étais pas hystérique.
— De toute façon, tu n’avais pas lieu de l’être, dit-il en venant se camper devant elle. J’avais perdu deux membres d’un équipage après le détournement d’un de mes navires et j’avais dû annoncer la triste nouvelle à leurs proches. Une journée terrible.
— J’aurais compris si tu me l’avais dit, répondit-elle en se radoucissant. Au lieu de ça, tu as préféré t’enfermer dans ton bureau, en me donnant l’ordre de ne pas te déranger.
— Qu’est-ce que cela aurait changé que je t’en parle ?
— Eh bien… J’aurais pu partager ta peine, manifester ma sympathie aux familles éplorées. Je t’aurais apporté un peu de réconfort.
— Je n’ai pas besoin qu’on me réconforte.
— Ça, c’est clair ! répliqua-t-elle en secouant la tête. Comme il est clair aussi que tu n’avais pas besoin de moi. Parce que tu n’as besoin de rien ni de personne, Drakon Xanthis. Tu es si parfait que tu te suffis à toi-même !
En proie à une série d’émotions violentes, Morgane se leva et quitta la pièce. Décidément, elle avait bien fait de le quitter. Il n’avait pas voulu d’une épouse à aimer et à traiter comme son égale, mais seulement d’une partenaire sexuelle ; parce que, dans son esprit, une femme n’était bonne qu’à ça. Dieu merci, elle était partie à temps.
Drakon la rattrapa dans l’escalier étroit à l’arrière de la villa — un ancien escalier de service qui évitait de traverser l’immense hall d’entrée.
Il la saisit par le coude pour stopper son ascension.
— Tu as vraiment le chic pour prendre la fuite !
Morgane se dégagea d’un geste brusque. Il se tenait deux marches au-dessous d’elle, ce qui le mettait à sa hauteur.
— Et toi, tu as le chic pour exclure les gens de ta vie !
— Enfin, Morgane, je n’avais pas à te faire un compte rendu de mes journées. Tu es ma femme, pas ma collègue.
— J’aurais préféré être ta collègue, figure-toi. Au moins, nous aurions parlé !
— Mais nous n’aurions pas couché ensemble.
— Au risque de te surprendre, je m’intéressais bien plus à ce qu’il y avait dans ta tête qu’à ce qu’il y avait dans ton pantalon ! Parfaitement, poursuivit-elle devant son expression médusée. Faire l’amour, ça ne veut rien dire quand il n’y a ni partage ni affection. Et il n’y en avait pas entre nous. Tout ce que nous partagions, c’était du sexe, brut, basique.
Elle se garda d’ajouter que ce n’était pas si désagréable…
— Tu ne vas pas recommencer ! Ce que tu dis est absurde.
— Dieu merci, nous serons bientôt libres et nous pourrons chacun nous trouver quelqu’un qui nous convient mieux. Tu pourras te choisir une autre fille, la faire jouir autant de fois que tu veux et te sentir profondément viril. Quant à moi, j’espère rencontrer un homme affectueux qui s’intéressera à ce que je pense et à ce que je ressens. Un homme qui aura envie de découvrir ma personnalité et pas juste mon corps !
Drakon gravit une marche, puis une autre, si bien qu’il la dominait et la touchait presque. Dos au mur, Morgane sentit son sang rugir dans ses veines.
— C’est tout ce qui m’intéressait, d’après toi ? maugréa-t-il. Ton corps ?
Morgane fixa sa mâchoire crispée qui trahissait sa colère. Comment était-ce possible ? Drakon Xanthis ne perdait jamais son sang-froid légendaire, ne montrait jamais aucune émotion. Pourtant, sa tension était si palpable qu’elle en avait la chair de poule.
— Apparemment, oui, répondit-elle avec défi.
Il se rapprocha davantage, les yeux étincelants.
— Je regrette de ne pas l’avoir su avant de t’épouser. Non seulement cela m’aurait évité de perdre mon argent, mais épargné aussi bien des soucis.
— Que veux-tu ? On commet tous des erreurs, lança-t-elle d’une voix provocante.
Drakon se pencha, de sorte que son torse effleurait la pointe de ses seins.
— Jolie manière de voir les choses, murmura-t-il. C’est donc toi, mon erreur ?
Ses lèvres étaient toutes proches à présent. Morgane se raidit contre le désir qu’elle sentait courir dans ses veines et qui rendait tout son corps sensible, presque douloureux. Elle avait la bouche sèche et son cœur battait comme un gong. Drakon allait l’embrasser et…
… et elle n’attendait que ça !
« Arrête ! s’intima-t-elle. Réfléchis. » Que faisait-elle du passé, de l’enfer qu’elle avait vécu ? Si elle cédait maintenant, elle replongerait dans cette folie et dans la dépendance. Drakon était dangereux pour elle.
Mais il était aussi beau à tomber, viril, sensuel, et il éveillait chez elle des sensations inouïes. Elle voulait revivre cette intensité-là. Elle avait envie de lui.
— Ma précieuse erreur, susurra-t-il en lui effleurant l’oreille de ses lèvres.
— La prochaine, évite de l’épouser, jeta-t-elle crânement.
Elle avait voulu paraître désinvolte mais au même instant, Drakon avait avancé sa cuisse entre ses jambes. Cette pression inattendue lui fit l’effet d’une délicieuse brûlure. Le plaisir qu’elle en ressentit était si vif qu’elle retint de justesse un gémissement.
— Aurais-tu été plus heureuse en étant ma maîtresse ? murmura-t-il en suivant de la langue le contour de son oreille.
Ce faisant, il pressait sa cuisse contre son sexe déjà émoustillé, la faisant trembler de désir.
Morgane aurait voulu un répit. Des sensations brûlantes traversaient chaque zone sensible de son corps ; elle parvenait à peine à respirer.
— Aurais-tu aimé le sexe sans réserve, sans culpabiliser ? insista Drakon en mordillant son lobe.
Elle plaqua son dos contre le mur, tandis que la cuisse de Drakon décrivait des caresses lentes et affolantes contre son clitoris. Elle savait qu’elle ne devait pas céder à la tentation, mais sa chair désirait plus.
— Il n’y avait pas de culpabilité, répondit-elle d’une voix étranglée en fermant les yeux.
— Menteuse.
Elle frémit quand il butina la chair tendre de son cou. Bien sûr, il se rappelait comment elle répondait à la moindre de ses caresses, à la plus délicate des morsures.
Il pressa les hanches contre les siennes. Les muscles tendus à l’extrême, Morgane eut l’impression que son ventre s’embrasait.
— Tu aimais ça, ajouta-t-il, implacable. Tu aimais quand je te menais jusqu’au sommet.
Si seulement il savait…, songea Morgane. Elle n’aimait pas, elle adorait. Elle s’arqua désespérément contre lui, cherchant le plaisir. Elle voulait Drakon, maintenant ! Qu’attendait-il pour soulever sa tunique, exposer ses seins et les caresser à pleines mains, en faisant rouler leurs pointes entre ses doigts ? Elle se souvenait qu’il la menait jusqu’à l’orgasme de cette manière.
Si seulement elle pouvait sentir sa peau contre la sienne, l’inviter en elle pour qu’il l’emplisse totalement. Elle brûlait de lui appartenir…
Elle rouvrit les yeux dans un sursaut. Lui appartenir ? Elle redevenait folle ou quoi ? En un éclair, elle revit les longs mois passés à MacLean. Ces images la ramenèrent brutalement à la réalité. Elle n’allait pas se détruire une seconde fois. Jamais elle ne retournerait là-bas !
Elle posa ses mains sur le torse de Drakon et le repoussa. Elle sentit ses muscles tièdes à travers son pull, mais il ne bougea pas.
— Va-t’en ! haleta-t-elle.
Elle s’arc-boutait de tout son poids à présent.
— Drakon, je ne suis pas un jouet. Je ne suis pas là pour te distraire, reprit-elle, désespérée.
Cette fois, il ne se contenta pas de rester inébranlable. Il glissa une main dans ses cheveux, entortillant ses longues mèches autour de son poignet pour la forcer à relever la tête.
— Tant mieux, parce que je n’ai pas envie de jouer, répliqua-t-il.
— Mais tu es excité.
Il emprisonna une de ses mains appuyées sur son torse et la guida vers le bas.
— Comme tu peux le constater, dit-il d’une voix rauque.
Morgane prit une profonde inspiration. Ses doigts se plaquèrent d’eux-mêmes contre le pantalon de Drakon, comme si elle mesurait son érection. Son membre était ferme, tendu, et elle éprouva un plaisir voluptueux et coupable à le toucher ainsi. La curiosité et le désir le disputaient à son bon sens et à son instinct de protection. Lentement, elle se mit à le caresser, l’imaginant nu. Drakon avait un corps sublime. Elle en avait aimé les méplats et les angles. Il était si bien bâti qu’elle avait été fascinée jusqu’à l’obsession.
— Tu as envie de moi, dit-il. Tu veux que je t’arrache tes vêtements et que je te prenne là sur les marches. Pas vrai ?
Morgane sentit une lave bienfaisante couler dans le moindre de ses vaisseaux. Oui, c’était ce qu’elle désirait.
— Tu n’aimes que dominer, répondit-elle néanmoins dans un sursaut de lucidité.
Il tira ses cheveux, qu’il avait gardés enroulés autour de son poignet. La tête rejetée en arrière, Morgane se raidit ; les pointes de ses seins se tendirent douloureusement.
— Et toi, tu aimes être dominée, souffla-t-il contre son oreille.
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Morgane le repoussa de nouveau et, cette fois, Drakon ne lui opposa aucune résistance.
Elle s’élança dans l’escalier et se précipita dans sa chambre. A peine eut-elle atteint le lit que ses jambes cédèrent sous elle et qu’elle s’effondra sur le matelas. Les mots moqueurs de Drakon résonnaient dans sa tête : « Et toi, tu aimes être dominée ! »
Malheureusement, il n’avait pas tout à fait tort, et cela la rendait malade de honte. Oui, une partie d’elle-même aimait ça. C’était si excitant… Oui, elle brûlait que Drakon la prenne, qu’il l’attache, qu’il la lèche. Elle était folle, c’était évident. Quelle femme voudrait être soumise, offerte de la sorte ?
Avant de le connaître, elle n’avait jamais eu ce genre de pensées. Elle n’avait jamais imaginé que le sexe puisse lui faire perdre tout contrôle, que le désir puisse devenir infernal jusqu’à lui faire perdre ses repères — et la raison.
Le visage enfoui dans les oreillers, elle se sentait possédée. Serrant les poings, elle se mit alors à hurler de frustration. Elle voulait Drakon. De toutes ses forces ! Et il accepterait à coup sûr de la satisfaire. Sauf qu’ils n’étaient plus ensemble. Elle ne pouvait quand même pas se servir de lui pour assouvir son envie, aussi puissante soit-elle. Qu’il aille au diable avec son baiser, et cette alchimie terrible qui subsistait entre eux !
Il n’était pas normal de ressentir un désir aussi brut quand elle savait la menace que son mari représentait encore pour son si fragile équilibre. Qu’est-ce que les médecins lui avaient dit déjà ? Que la conscience qu’elle avait d’elle-même n’était ni claire ni solide, et que le seul moyen de s’affirmer était d’oublier Drakon.
Comme c’était facile à dire, et compliqué à faire ! Et ça l’était encore plus maintenant qu’elle se trouvait là.
Elle frappa l’oreiller du poing. Tout son corps était enragé, frustré, en demande. Si seulement elle pouvait aller vers lui et le supplier de lui donner du plaisir… Elle ramperait volontiers jusqu’à lui s’il lui promettait d’éteindre le brasier qui la dévorait.
*  *  *
Debout sur le seuil, Drakon regarda Morgane bourrer son oreiller de coups de poing. Ses longs cheveux noirs étaient répandus sur son dos et sa tunique légère moulait ses courbes sensuelles.
Elle avait un délicieux petit fessier, qu’il eut envie de fesser. Il savait qu’elle trouverait ça excitant, qu’elle le désirerait encore plus. Ensuite, il lui ferait l’amour. De toutes les manières qu’il connaissait. Il aimait son parfum enivrant, ses joues empourprées, sa façon de se vriller sous lui en soulevant les hanches.
— Déshabille-toi, jeta-t-il d’une voix rude.
Morgane retint de justesse un cri de frayeur. En une seconde, elle fut sur pied, le fixant avec stupeur.
— Fais ce que je te demande, insista Drakon, les bras croisés sur son torse.
Il la vit ouvrir la bouche sur une protestation silencieuse, puis elle s’humecta les lèvres. Ce geste le rendit fou. Son corps était près d’exploser.
— Fais-le, et laisse-moi te regarder, ordonna-t-il d’une voix râpeuse.
— Je ne suis plus ta femme, Drakon, répondit-elle enfin.
— Oh ! si. Tu le resteras tant que nous n’aurons pas signé les papiers du divorce. Et tu le sais très bien. C’est même pour ça que tu es venue me réclamer de l’aide.
Il vit une brève étincelle briller dans ses yeux, signe qu’elle reconnaissait qu’il disait la vérité.
Il avait connu beaucoup de femmes, mais aucune n’avait été aussi passionnée que Morgane. Pourtant, elle n’était pas à l’aise avec sa nature sensuelle ; pendant les six mois qu’avait duré leur mariage, elle n’y avait jamais cédé totalement, considérant le plaisir comme une faiblesse et non comme une intimité délicieuse qui rapprochait deux êtres amoureux.
— Je ne t’ai jamais forcée, Morgane, plaida-t-il.
— Non, mais tu me poussais au-delà de mes limites.
Cette pudeur, Drakon la reconnaissait. Dès le début, il avait été attiré par la beauté de Morgane, mais aussi par sa réserve, qu’il avait considérée comme un défi de briser. Et quand enfin il l’avait touchée, elle s’était enflammée bien au-delà de ses attentes, révélant malgré elle sa vraie nature, chaleureuse et sensuelle. Pendant leur lune de miel, il avait adoré explorer ses désirs, les profondeurs de sa passion.
— N’était-ce pas excitant ? Faire de nouvelles expériences sexuelles, s’aventurer au-delà des frontières ?
— Tout allait trop loin avec toi, affirma Morgane en essayant de dompter le tremblement de ses lèvres.
Drakon exhala un soupir agacé. Il n’allait quand même pas s’excuser d’aimer le corps de sa femme ! Qu’avait-elle attendu de lui ? Qu’il minaude ? Il était un homme, bon sang ! Et grec, de surcroît !
Après leur lune de miel, il avait essayé de tempérer ses ardeurs, sachant qu’elle n’aimait pas qu’il soit trop fougueux. Il avait été plus distant, espérant qu’un mari moins passionné lui conviendrait mieux. Résultat : elle était partie.
Il enveloppa de nouveau sa silhouette mince d’un regard fiévreux.
— Déshabille-toi, répéta-t-il, tandis qu’un désir de plus en plus impérieux s’emparait de lui. Je veux voir ma femme. Ce n’est pas trop te demander, il me semble. Pas après t’avoir donné sept millions de dollars.
Pour mieux la convaincre, il posa une main sur son entrejambe. A la bosse qui déformait son jean, Morgane voyait combien il était excité. Elle s’empourpra et s’humecta les lèvres.
— C’est obscène, murmura-t-elle.
— C’est pourtant ce que tu as fait tout à l’heure…
— Bien obligée !
— Mais tu as aimé ça. Oh ! bien sûr, tu vas me dire le contraire ! Tu vas encore affirmer que le sexe te dégoûte, que je te dégoûte. Seulement, si je te touche maintenant, ma chère femme, je suis sûr que je vais te trouver prête à…
— Arrête !
— Je te lécherai et je te ferai jouir, poursuivit-il, implacable. A quand remonte ton dernier orgasme ? A un jour ? Une semaine ? Un mois ?
— Ça ne te regarde pas !
— Pour moi, c’était hier sous la douche en pensant à toi, juste avant que tu n’arrives. Je me représentais parfaitement tes beaux seins, je me glissais entre tes cuisses…
— Pourquoi fais-tu ça, Drakon ? s’écria-t-elle. Pour m’humilier ?
— T’humilier ? En te disant combien je te désire ?
— Pfff… Tu veux seulement coucher avec moi.
— C’est vrai. Tu refuses d’admettre que ton corps fait partie de toi. Tu serais comme un poulet sans tête, si je suis ton raisonnement.
— Ne sois pas grossier, tu veux ?
— Alors, ne tire pas de conclusions hâtives. Ce n’est pas parce que j’aime ton corps que je n’apprécie pas qui tu es.
— Ben voyons, lâcha-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine. Décidément, ça ne mène nulle part de discuter avec toi.
— Tu as raison. Mieux vaut te débarrasser de tes vêtements et me donner ce que j’attends. Et ce que tu veux toi aussi, même si tu refuses de l’accepter.
Morgane redressa le menton.
— Et je veux quoi, au juste ? le défia-t-elle.
— Etre sexuellement rassasiée, à condition que je ne pousse pas trop loin les limites.
— Que tu ne les pousses pas tout court, rectifia-t-elle.
Un sourire de triomphe incurva les lèvres de Drakon. Morgane voulait donc bien coucher avec lui ! A cette pensée, chaque cellule de son corps s’embrasa.
— Je verrai ce que je peux faire, répondit-il. Mais d’abord, j’aimerais te voir nue. J’en ai assez de discuter. Soit nous passons à l’acte, soit…
— Ta chemise.
— Pardon ?
— Tu veux passer à l’acte ? Alors, allons-y, dit-elle d’un ton cassant. Mais je te préviens, tu ne joueras pas au chef avec moi et je n’obéirai pas à tes ordres. Tu n’as plus tous les pouvoirs.
Morgane ne se reconnaissait pas. Elle n’avait jamais été en colère dans ce genre de situation. Elle était en général timide, nerveuse et avide de lui plaire. Ce n’était certainement pas le cas en ce moment.
— Ah non ? s’étonna Drakon, visiblement surpris lui aussi.
— Exactement, répondit-elle avec fermeté. Tu lances peut-être tes ordres à Bronwyn, mais pour ma part, je ne l’accepterai pas.
— J’ignorais que tu faisais une telle fixation sur Bronwyn. Bon, allons-nous parler d’elle ou prendre la rassurante position du missionnaire ?
— Tu es horrible ! jeta Morgane.
— Horriblement excité et horriblement impatient. Oui, c’est vrai.
Il avança vers elle d’un pas nonchalant. Mais cette insouciance était trompeuse, ils en avaient conscience tous les deux. La température de la chambre sembla s’accroître brusquement et l’air vibra d’une tension électrique.
Morgane serrait et desserrait les poings convulsivement ; sa poitrine se soulevait à un rythme irrégulier.
— Tu trembles ? fit-il remarquer. Tu n’as pas à avoir peur, je ne vais pas te dévorer. Sauf si c’est ce que tu désires…
— Drakon ! s’écria-t-elle d’une voix étranglée.
— Et j’espère que tu m’y autoriseras, dit-il, passant outre cette rebuffade. J’aime le goût que tu as, avoir ta douceur adorable dans ma bouche. Est-ce pousser trop loin les limites ?
— Tu prends plaisir à me tourmenter, n’est-ce pas ?
— Oui, avoua-t-il en tournant lentement autour d’elle. Mais ce n’est rien encore, Morgane. Je n’ai pas commencé.
Il s’arrêta pour contempler son visage, qui s’empourprait, et se délecta aussi de ses petits halètements presque désespérés. Elle était si jeune, si incertaine, et timide comme une jeune mariée.
— Maintenant, dis-moi ce que tu veux en premier, demanda-t-il doucement.
Morgane avait l’impression de se tenir au bord d’un volcan. Des voix dans son esprit la poussaient à se jeter au fond du cratère en fusion.
Seigneur… Elle devait partir, rappeler l’hélicoptère et s’envoler loin d’ici. Rester avec Drakon, c’était courir à sa perte. Autant se jeter au fond de ce volcan. Le résultat serait le même.
Mais ne se trouvait-elle pas déjà au fond du brasier ? N’était-ce pas de la lave qui coulait dans ses veines, formant dans certaines zones de son corps des nappes d’un désir bouillant ?
Oui, elle désirait cet homme. Pour autant, était-elle prête à aller jusqu’au bout de ses exigences, sachant qu’il ne s’agissait que de sexe ? Que Drakon voulait son corps, et non son cœur ?
— Tu pleures ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il d’une voix sourde où perçait l’inquiétude.
Il avait posé les mains sur ses bras pour la soutenir. Elle secoua la tête, incapable de le regarder en face, et se mordit la lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler.
— Je t’ai fait peur ? reprit-il avec une intonation tendre qui la bouleversa. Je ne te ferai jamais de mal, Morgane.
Et pour achever de la rassurer, il l’attira dans ses bras et la garda serrée contre lui.
*  *  *
Morgane ferma les yeux, tandis que le corps viril de Drakon lui infusait une douce chaleur. Elle se sentait bien ainsi, même si elle ne parvenait pas à se détendre totalement — elle redoutait le moment où il la relâcherait. Elle le voulait plus proche encore. Presser son visage contre son torse et respirer à fond son parfum épicé, qui le définissait si bien et évoquait tout ce qu’elle désirait : l’amour, le bonheur, un foyer heureux.
C’était dangereusement enivrant. Elle s’ordonna de réagir avant qu’il soit trop tard.
Avec un cri étranglé, elle posa une main sur le torse de son mari, dans l’intention de le repousser. Mais une fois qu’elle l’eut touché, elle se mit à caresser sa belle musculature, redécouvrant son modelé sous sa paume. Seigneur, qu’il était beau ! Et sans sa chemise, le contact de sa peau serait si bon. Elle aimait la sentir frotter sur ses seins nus, autrefois…
— Non ! Nous ne pouvons pas faire ça, s’alarma-t-elle soudain. C’est impossible.
— Chut…, murmura-t-il en prenant son visage entre ses mains, effleurant des pouces ses pommettes. Il ne t’arrivera rien.
— Si, justement, protesta-t-elle faiblement en frémissant sous ses caresses. Il se trouve que…
— Tu es si belle, poursuivit Drakon en faisant glisser ses doigts dans ses cheveux.
— Et folle. Je suis folle à enfermer…
— Du calme, tout va bien.
Il se pencha davantage et effleura ses lèvres en un baiser extraordinairement doux.
Morgane frissonna violemment et se pressa contre lui. Un baiser, serait-ce si grave ? Elle pourrait sûrement se pardonner ça.
Non ! s’insurgea-t-elle. Ils ne pouvaient se laisser aller. C’était du sexe à l’état pur. Or, elle réclamait davantage : une vraie relation, de l’amour, de l’engagement.
En ce moment pourtant, elle avait conscience que ses défenses s’effondraient et que son corps réclamait celui de Drakon. Quand, du bout de la langue, il caressa le tendre renflement à l’intérieur de ses lèvres, elle ouvrit la bouche en signe d’invite.
A présent, elle pouvait le goûter elle aussi et se fondre contre lui. C’était exquis. Drakon était son mari, son bonheur, son port d’attache…
Stop ! lui cria la voix de la raison. Il n’était rien de tout ça. Avait-elle oublié qu’il avait enfin consenti à lui rendre sa liberté ? Après cinq ans de combat, elle était enfin libre. Elle ne devait pas perdre le sens des réalités.
Drakon l’embrassait avec avidité, faisant vibrer ses nerfs aux abois. En même temps, il abaissait une main vers sa taille, jusqu’au creux de ses reins. Puis d’une poussée, il l’amena contre son corps puissant.
Contre son ventre, Morgane sentit pulser les palpitations brûlantes du membre érigé. Elle enfonça les ongles dans les épaules de Drakon, pressa ses seins sensibles contre le rempart de son torse. Leurs pointes dressées étaient dures comme des cailloux.
C’était aussi magique qu’autrefois, aussi ardent, aussi sauvage. Elle se voyait emportée par le souvenir du plaisir éblouissant qu’il lui donnait jadis, et par l’idée que peut-être ce serait encore plus beau cette fois. Parce que, en cet instant, elle le désirait plus que tout au monde.
La main de Drakon descendant vers l’arrondi de ses fesses la fit se cambrer. De son autre main, il parcourait son corps, taquinant un mamelon, effleurant ses hanches, moulant le galbe de ses cuisses. Qu’attendait-il pour caresser son entrejambe ?
L’impatience la faisait suffoquer. Elle essaya de recouvrer ses esprits, mais c’était impossible tant qu’il distillait ses caresses affolantes et que sa bouche dévorait si délicieusement la sienne.
Enfin, les doigts de Drakon s’aventurèrent sous sa tunique et dégrafèrent son soutien-gorge. Ses paumes chaudes cueillirent ses seins et, des pouces, il se mit à agacer leurs pointes dressées. Alors, refusant de réfléchir davantage, Morgane abandonna toute résistance et s’offrit à lui sans retenue.
Il la débarrassa de ses vêtements tout en l’embrassant. Quand elle fut nue devant lui, il la souleva pour la déposer au centre du lit.
Elle le dévisagea au moment où il vint s’étendre sur elle, nu lui aussi. Ses traits étaient aiguisés par la tension sexuelle ; son beau regard ambré avait une intensité ensorcelante. Elle se sentait désirable et incroyablement précieuse sous ces yeux-là.
Elle releva la tête pour venir à la rencontre de ses lèvres et il la bâillonna d’un baiser passionné. Elle sut alors qu’elle ne lui refuserait rien.
Quand il se coula entre ses cuisses, elle frémit de plaisir, dans l’expectative. Il se soutenait sur les avant-bras, mais elle voulait le sentir davantage contre elle.
— J’ai envie de toi, murmura-t-elle contre sa bouche, tandis qu’elle lui entourait les épaules de ses bras et mêlait les doigts à ses cheveux. Prends-moi !
— Oui, ça fait si longtemps…
— Trop longtemps, dit-elle en poussant ses hanches vers lui.
— Patience, répondit Drakon en l’embrassant au coin des lèvres, puis sur le menton. Il ne faut rien précipiter…
Mais Morgane refusait d’attendre. Glissant une main entre leurs corps enflammés, elle saisit sa virilité fermement, sachant que c’était la façon qu’il préférait. Puis elle guida son membre rigide au bord de son sexe prêt à l’accueillir.
Un râle sourd monta de la gorge de Drakon ; elle en éprouva une immense fierté. Dire qu’elle amenait cet homme à gémir de plaisir…
— Est-ce que tu me désires ? souffla-t-elle en le positionnant à l’entrée de son fourreau.
— Oui. Oui, comme toujours…
Et pour mieux le lui prouver, Drakon prit l’initiative qu’elle attendait : il l’embrassa passionnément avant de plonger en elle, l’emplissant totalement de sa virilité.
Il resta immobile, tout en couvrant ses lèvres de baisers ardents. Morgane le sentait vibrer en elle et, sous l’effet de cette sensation exquise, ses muscles se contractèrent convulsivement. Il était si long, si ferme et si brûlant… Drakon savait qu’elle était capable d’atteindre l’orgasme rien qu’en restant ainsi.
Elle caressa ses épaules larges, son dos lisse et puissant, suivant avec délectation le modelé de ses muscles.
— Ne me fais pas jouir tout de suite, le supplia-t-elle dans un souffle. Je veux profiter de tout.
C’était peut-être la position la plus banale, mais l’effet était saisissant. A la fois intense, sensuel… Absolument délicieux. Surtout que Drakon prenait son temps, s’élançant en elle par des assauts prolongés qui lui faisaient éprouver une foule de sensations inouïes.
Morgane aurait voulu que cela dure toujours, mais déjà elle répondait à ses élans. Le plaisir montait en elle par vagues et l’enserrait comme dans un étau. Cette tension inexorable était si dévorante qu’elle ne savait plus si c’était du bien-être ou de la douleur. Puis d’un ultime coup de reins, Drakon la fit chavirer dans l’extase.
Ses sens explosèrent et elle trembla sous lui, foudroyée. Alors qu’elle jouissait comme une folle, Drakon cria son prénom et succomba à son tour en l’inondant de sa semence.
*  *  *
Le corps relâché, Morgane avait l’impression de flotter langoureusement quand son esprit revint brutalement à la réalité. Ils n’avaient pas utilisé de préservatif ! Et ils étaient sur le point de divorcer…
— Qu’est-ce que nous avons fait ? s’écria-t-elle, alarmée, en se débattant pour le repousser.
Les traits de Drakon s’assombrirent. Néanmoins, il se détacha d’elle pour lui permettre de rouler sur le côté.
— C’est évident, il me semble.
— Nous n’aurions pas dû. C’était une erreur !
— Pas pour moi, répondit-il en la regardant chercher quelque chose pour s’en couvrir.
Finalement, elle s’empara de sa chemise, enfila les manches et la boutonna.
— Je te dis que si, insista Morgane. Nous n’avons pas utilisé de contraceptif. Or, nous sommes séparés. Un bébé, ce serait une catastrophe, la pire chose qui puisse nous arriver…
— Il y a plus grave qu’un bébé, tu ne crois pas ? coupa-t-il en se levant à son tour. La famine, la maladie ou quelqu’un qui vous escroque de plusieurs milliards de dollars.
— Je ne voulais pas dire qu’un enfant était une tragédie, répliqua-t-elle sans relever son sarcasme. C’est juste que dans notre situation…
Dire qu’un moment plus tôt, elle avait été si détendue, si heureuse. A présent, elle était sous le choc. Comment était-il possible de passer en une seconde de la plus pure félicité à l’abattement ? Mais n’en avait-il pas toujours été ainsi avec Drakon ?
— Oh ! je pense que si, c’est ce que tu voulais dire. Une tragédie, déclara-t-il vertement en mettant son pantalon. Tu ramènes tout à toi, à ce qui est bon pour toi. Tu es tellement centrée sur tes désirs qu’il n’y a pas de place pour deux dans cette relation. Il n’y en a jamais eu pour moi, en tout cas.
Les yeux de Morgane s’agrandirent de stupeur.
— Tu veux rire ? Tu es l’homme le plus dominateur que je connaisse. Tu régentais tout pendant notre mariage, moi y compris !
— Est-ce que j’ai l’air de dominer quoi que ce soit en ce moment ? demanda-t-il d’une voix tendue.
Son visage sévère s’était empourpré. Morgane nota aussi son regard perçant, ses pommettes saillantes. Avant qu’elle puisse lui répondre, elle entendit le bruit d’un hélicoptère qui se rapprochait.
— Rowan, dit Drakon en sortant sur le balcon. Il va nous apporter des nouvelles de ton père.
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Morgane prit une douche rapide, puis revêtit une robe blanche à liseré bleu, toute simple. Après avoir attaché ses cheveux en queue-de-cheval, elle gagna la porte de la chambre en évitant de regarder vers le lit. Faire l’amour n’était assurément pas une bonne façon de terminer une relation. Sans parler des conséquences…
« Tu l’aimes encore », souffla une voix insidieuse dans son esprit.
Son cœur se mit à battre plus vite. Mais elle refusait de s’interroger là-dessus et dévala l’escalier, en proie à un mélange d’inquiétude et d’espoir au sujet de son père.
Comme elle atteignait le bas des marches, une employée s’approcha.
— M. Xanthis vous attend sous la véranda, madame Xanthis.
Morgane la remercia et prit la direction indiquée. La véranda — en fait, l’ancienne salle de bal — courait sur toute la façade de la villa. On avait conservé le plafond doré datant du XIX e siècle, les six portes-fenêtres cintrées, ainsi que le grand lustre vénitien. Le sol de marbre était maintenant recouvert de tapis persans ; des sofas et des fauteuils confortables étaient disposés çà et là, entre des palmiers en pots et des citronniers miniatures. C’était l’une des plus belles pièces de la maison.
Morgane repéra aussitôt Drakon, en conversation avec un autre homme. Elle s’avança à leur rencontre, foulant les précieux tapis qui étouffaient ses pas.
Drakon portait un pull gris qui soulignait ses larges épaules. Il avait l’air détendu et chaleureux. Il ne ressemblait plus au Drakon froid et imperturbable d’autrefois. Mais avait-il jamais été cet homme-là ? N’était-ce pas une idée qu’elle s’était faite de lui dans les derniers mois de leur mariage, alors qu’ils s’éloignaient l’un de l’autre ?
Ce n’était pas le moment de ressasser le passé. Les deux hommes s’étaient tournés vers elle. Une lueur dansa brièvement dans les yeux de Drakon, puis il fit les présentations.
— Morgane, voici Rowan Argyros, de l’agence Dunamas. Rowan, ma femme Morgane.
Pour la première fois, elle porta son attention sur l’inconnu et eut du mal à cacher sa surprise. C’était lui, l’un des fondateurs de Dunamas ? Elle avait imaginé un homme d’une quarantaine d’années, trapu, avec un visage de catcheur. En fait, l’expert recommandé par Drakon ressemblait à un mannequin qui aurait pu défiler pour un grand couturier parisien. Pas du tout son type, mais sa sœur Logan le mettrait dans son lit sans tarder, se dit-elle en souriant intérieurement. Grand, brun et athlétique, il avait un teint hâlé, des yeux clairs — gris ou verts, elle n’aurait su dire exactement — et des cheveux sombres. L’ombre d’une barbe couvrait la ligne anguleuse de sa mâchoire. Cet homme était la séduction incarnée. Etait-il possible qu’il soit celui qui libérerait son père ?
— Enchanté, madame Xanthis, dit-il en lui tendant la main.
Elle la serra avec fermeté.
— De même. Savez-vous quelque chose au sujet de mon père ? Drakon m’a dit que vous auriez des informations.
— En effet.
Il la regarda droit dans les yeux avec une certaine froideur. Tant mieux. La rudesse de ses manières la rassurait. Elle n’aurait pas fait confiance à un homme charmant.
— Est-il… en vie ?
— Oui. J’ai reçu une vidéo où il apparaît et qui a été tournée ce matin.
Morgane sentit ses jambes devenir molles comme de la cire et elle se recula pour se laisser tomber dans le fauteuil le plus proche.
Son père était vivant !
Son soulagement était si vif qu’une nausée l’assaillit. Elle aspira de longues bouffées d’air en s’efforçant d’assimiler cette fantastique nouvelle.
— Dieu merci… Est-ce qu’il est en bonne santé ?
Rowan hésita.
— Nous ne savons rien de plus. Nous avons seulement sa localisation et la preuve qu’il est en vie.
Donc, son père pouvait être malade ? Pourvu qu’il ait son médicament pour le cœur avec lui.
— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda-t-elle anxieusement.
— Nous allons le libérer et l’emmener là où vous voudrez.
— Comment allez-vous procéder ?
— Vous allez appeler votre contact, le pirate avec lequel vous avez négocié. Vous lui direz que s’ils veulent la rançon, ils doivent vous laisser parler à votre père.
— Ils refuseront. J’ai déjà essayé…
— Ils céderont s’ils pensent que vous êtes prête à leur remettre six millions de dollars, assura Rowan en croisant les bras sur son torse.
— Ainsi, nous devons nous préparer à remettre la rançon ?
— Oui. Nous leur fixerons une heure précise et nous leur dirons que nous déposons l’argent.
— En fait, vous comptez les doubler, c’est bien ça ? dit-elle en regardant Drakon et Rowan tour à tour.
— C’est exact, affirma ce dernier. En ce moment même, nous mettons en place une équipe qui sera chargée de donner l’assaut afin de libérer votre père. Si vous pouvez lui parler, la conversation pourra nous fournir des informations très précieuses qui nous permettront de peaufiner notre plan d’attaque.
Morgane acquiesça.
— Combien de temps avant l’intervention ?
— Soixante-douze heures, peut-être moins. Une fois que tout est paré, il faut frapper vite, expliqua-t-il en voyant son étonnement.
A cet instant, le téléphone portable de Rowan se fit entendre. Il sortit l’appareil de sa poche et consulta le numéro.
— Je dois prendre cet appel, les avertit-il avant de quitter la véranda.
Dès qu’il eut disparu, Drakon prit la parole :
— Ça va ?
— J’ai peur que les choses tournent mal, lui confia Morgane, angoissée.
— Cela arrive parfois, ne nous le cachons pas. Mais Dunamas a un taux de réussite impressionnant. Je ne me serais pas adressé à eux si je ne les pensais pas capables de réussir.
— Si l’équipe de Rowan échoue, il pourrait y avoir des morts.
— Il y aura des morts même s’ils accomplissent leur mission, déclara Drakon d’un ton direct. Il s’agit d’un raid et les pirates sont lourdement armés. L’affrontement sera forcément violent. L’équipe que Dunamas envoie sur place est composée de professionnels prêts à tout pour faire sortir l’otage vivant.
Une vague de panique et de culpabilité étreignit Morgane. Elle songea à ces hommes aguerris dont le monde entier louait l’héroïsme ; ils allaient risquer leur vie pour son père, qui lui n’avait rien d’un héros.
Accablée, elle se leva et poussa une porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse ensoleillée. Appuyée à la balustrade, elle aspira l’air frais en fermant les yeux. Etait-elle égoïste de vouloir sauver son père à tout prix ? Devait-elle renoncer ?
Elle entendit Drakon s’approcher.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Ai-je tort de vouloir le tirer de là ? demanda-t-elle sans se retourner.
— Je ne peux pas répondre à ta place, Morgane. Il s’agit de ton père, de ta famille.
Elle rouvrit les yeux et fixa la mer au loin, par-delà le jardin étagé, la roseraie et le verger.
— Avant de venir te trouver, j’ai frappé à toutes les portes. Personne n’a voulu m’aider. Mes frère et sœurs sont dans des situations financières difficiles, mais je pense qu’ils ont surtout honte de notre père. Ils croient que je gaspille de l’argent à vouloir le faire libérer. Notre mère a même dit que les gens nous pardonneraient plus facilement, à nous, ses enfants, s’il ne revenait pas ! termina-t-elle d’un ton lugubre.
— Tu veux dire : si les pirates le tuaient ?
Et comme Morgane acquiesçait douloureusement, il ajouta :
— Elle a probablement raison.
D’un mouvement brusque, elle pivota et lui jeta un regard venimeux. Puis, incapable de rester en place, elle se mit à arpenter la terrasse de long en large.
— Je ne veux pas le savoir ! Même si mon père a mal agi en donnant aveuglément ces millions à Michael, il n’est pas moral non plus de le laisser mourir en Somalie sans rien faire ! Les autres peuvent peut-être l’abandonner à son sort, mais pas moi !
Elle frissonna malgré la chaleur.
— C’est mon père qui m’a appris à nager quand j’étais enfant. Et il a assisté à tous mes matchs de volley au lycée. Il a toujours été présent, à la fois indispensable et discret. C’est peut-être un financier minable, mais je n’aurais pu rêver d’un meilleur père.
Sa voix se brisa et elle se couvrit la bouche pour étouffer un sanglot.
— Je pense que tu as ta réponse, dit doucement Drakon. Tu dois l’aider, que tu aies tort ou raison.
Ils se retournèrent en entendant le grincement d’une porte. Rowan revenait du parc et se dirigeait vers eux.
— S’il y a quelqu’un capable de sortir ton père de là, c’est lui, dit Drakon.
Morgane plissa le nez.
— Il n’a pas le physique de l’emploi, chuchota-t-elle.
Drakon esquissa un demi-sourire.
— C’est ce qui fait son succès.
Arrivé près d’eux, Rowan annonça que son bureau se tenait prêt et que Morgane devait joindre le chef des ravisseurs en Somalie.
— Nous disposons d’une ligne spéciale permettant d’enregistrer la conversation, expliqua-t-il. Ensuite, mon équipe analysera la bande.
— Mais je ne peux utiliser que mon téléphone portable, objecta-t-elle. Ils connaissent mon numéro…
— Ne vous inquiétez pas. La technologie actuelle nous permet de faire passer n’importe quel numéro de téléphone pour le vôtre.
Il fut convenu qu’elle appellerait depuis la bibliothèque. D’une main tremblante, elle composa le numéro et attendit. Malheureusement, personne ne décrocha. Elle laissa un message clair, disant qu’elle disposait des six millions de dollars en coupures usagées et qu’elle était prête à faire le transfert, mais qu’elle voulait d’abord parler à son père.
— J’ai besoin de savoir s’il est en vie, insista-t-elle. Ensuite, vous aurez l’argent.
Elle raccrocha et Rowan lui adressa un hochement de tête approbateur.
— Et maintenant ? demanda-t-elle.
— Nous attendons qu’ils rappellent.
Ils prirent un repas frugal dans la bibliothèque, mais le téléphone resta désespérément muet. Au bout d’une heure, Morgane voulut rappeler.
— Ce n’est pas une bonne idée, la dissuada Rowan. Laissons-leur l’illusion qu’ils mènent le jeu.
L’attente recommença, interminable. Morgane se sentait de plus en plus angoissée dans cette pièce étouffante aux lambris sombres. Il lui tardait d’entendre la voix de son père. Pourquoi les ravisseurs ne rappelaient-ils pas ?
Deux heures plus tard, il lui était impossible de rester assise plus longtemps ; elle se mit à aller et venir, comme un tigre en cage.
— Quoi ? Je n’ai pas le droit de quitter ma chaise ? s’exclama-t-elle en voyant Rowan et Drakon échanger des coups d’œil.
Ce fut son mari qui lui répondit.
— Viens. Allons prendre l’air. Ça te dégourdira les jambes.
— Mais si le ravisseur appelle et que je ne suis pas là ?
Rowan haussa les épaules.
— Votre argent l’intéresse. Il rappellera à coup sûr.
*  *  *
Il était près de 16 heures lorsque Morgane quitta la villa en compagnie de Drakon pour descendre jusqu’à la mer. Il faisait chaud et elle inspira à pleins poumons, soulagée d’échapper enfin à l’atmosphère confinée de la sombre bibliothèque.
— Merci, dit-elle. Je n’en pouvais plus de rester à l’intérieur.
Ils traversèrent le parc vers l’escalier à flanc de falaise.
— Tu avais l’air un peu pâle, dit Drakon. Ne t’en fais pas, tout se passera bien pour ton père.
— Si j’étais pâle, c’est aussi parce que je pensais à ce que nous avons fait plus tôt. A ce que nous n’aurions pas dû faire, souligna-t-elle, tandis qu’ils franchissaient le portillon qui les séparait de l’à-pic.
— C’est-à-dire ? demanda-t-il d’un air innocent.
Elle vit un sourire moqueur jouer sur ses lèvres sensuelles.
— Ça ne doit pas se reproduire, marmonna-t-elle.
— Non ?
D’une main, Drakon releva une mèche qui s’égarait sur la joue de Morgane. Il la fit couler entre ses doigts et l’enroula autour de son index. Elle sentit sa bouche s’assécher et son cœur s’accéléra. Il avait souvent fait ce geste autrefois.
— C’est… trop déroutant, murmura-t-elle en sentant ses jambes flageoler. Je… Je n’arrive pas à réfléchir en ta présence.
L’air entre eux devenait de plus en plus chargé d’électricité. Etourdie, Morgane vacilla et Drakon se posta immédiatement entre elle et l’escalier, la forçant à reculer contre la paroi rocheuse.
— A quoi bon réfléchir ? dit-il d’une voix suave.
Il s’approcha et effleura son front de ses lèvres. Morgane ferma les yeux, essayant de résister au plaisir qu’il lui procurait, tandis qu’il encadrait son visage entre ses mains. Il plongea les doigts dans ses cheveux.
Elle sentit qu’il souriait contre sa peau. Le mufle ! Il savait exactement comment l’exciter — et elle s’en trouvait tou, et elle était en proie à un désir fulgurant.
Lentement, il fit glisser ses lèvres vers sa bouche.
— Morgane, personne ne t’a jamais aimée comme je t’ai aimée.
— Ne dis pas ça ! lui enjoignit-elle en rouvrant les yeux.
— C’est la vérité. Tu sais ce que je ressens pour toi. Et tu sais aussi que je ne peux rien te refuser.
— Il y a cinq ans, tu as bien refusé de m’accorder le divorce, fit-elle remarquer, acerbe.
— Parce que je ne voulais pas te perdre. Je t’aurais attendue toute ma vie, s’il avait fallu.
Dans ce cas, pourquoi avait-il fini par accepter de divorcer ? Il lui avait dit qu’elle serait bientôt libre. Ce paradoxe la plongeait dans la confusion.
— Ça n’a aucun sens, Drakon. Nous, notre histoire… Rien n’a de sens.
— Qui a dit que l’amour était une chose sensée ?
Elle laissa échapper un soupir de frustration.
— Tu m’as vraiment aimée ?
— Comment peux-tu en douter ?
Elle fronça les sourcils. La question était plutôt de savoir comment, de jeune mariée amoureuse, elle était devenue une épouse en fuite.
Doucement, Drakon lui releva le menton et la regarda au fond des yeux.
— Morgane, réponds-moi. Comment as-tu pu en douter ?
— Parce qu’après notre lune de miel, je ne me sentais plus aimée, déclara-t-elle avec franchise.
Elle essaya de rassembler ses souvenirs. Elle se revit à Athènes, totalement perdue, désemparée et seule pendant des journées entières. Et lorsque enfin Drakon franchissait la porte de leur maison, elle ne savait plus si elle devait se jeter dans ses bras ou se cacher.
— Au bout d’un moment, je ne ressentais plus rien, avoua-t-elle. Non, ce n’est pas tout à fait vrai. J’avais l’impression de devenir folle. Je devenais folle en vivant avec toi !
Il se recula et se tourna vers la mer, mais Morgane eut le temps de lire le chagrin dans ses yeux. Elle l’avait blessé. Encore une fois.
Un profond dégoût d’elle-même l’envahit et, passant devant lui, elle descendit les marches jusqu’à la jetée.
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Drakon laissa échapper un juron. Dieu que cette femme était pénible !
Il la regarda descendre vers le rivage, ses longs cheveux noirs dansant dans la brise. Celle qui avait été si heureuse de vivre, si joyeuse, si souriante, avait changé. La veille, il lui avait donné un chèque et lui avait accordé le divorce. Et ce matin, il lui avait fait l’amour. Il ne se comprenait pas lui-même. Oui, cette femme le rendait fou.
Elle se tenait à présent sur le ponton, une main au-dessus des yeux, et regardait vers le large. Sa silhouette blanche se découpait joliment contre l’immensité bleu saphir. Elle avait l’air si jeune et si fraîche. Quand elle ôta ses ballerines et s’assit au bord de la jetée, retroussant sa robe sur ses cuisses pour tremper ses pieds nus dans l’eau, il sentit une vague d’émotion le traverser.
C’était trop facile de divorcer ! Plus facile que de se battre pour sauver leur couple. Il voulait reconquérir Morgane. Elle méritait qu’on fasse des efforts, parce qu’elle était tout pour lui. Il l’avait su dès le moment où il l’avait perdue.
Son devoir était de l’aimer, de la chérir et de la protéger. Et sur ces plans-là, il avait échoué.
Il n’était qu’un égoïste et un minable. Il jouait au dur à cuire, fort et solide, mais au fond, il n’était qu’un enfant en colère. Il avait traité Morgane cruellement. Il avait arraché une jeune femme de vingt-deux ans à son foyer et à son pays ; il l’avait installée dans sa belle maison de marbre blanc en lui disant de se taire, de ne rien ressentir, de ne rien réclamer, de ne pas pleurer. En somme, il n’avait fait que reproduire les erreurs de sa mère. « Sois là, Drakon, mais ne dis rien, ne montre pas tes émotions… » Pas étonnant que les beaux sourires de Morgane se soient faits de plus en plus rares.
A présent, il comprenait que ses besoins n’avaient pas été si extravagants. Elle avait demandé peu de chose au fond — un peu de temps, de la tendresse —, et il avait réagi comme le jeune garçon qu’il avait été : en se mettant en retrait, en se dissimulant, en la maintenant à distance.
Oui, c’était lui qui l’avait abandonnée cinq ans plus tôt. Non pas physiquement, mais moralement. Il lui avait donné de l’argent, mais pas d’affection ; des cadeaux, mais pas son cœur.
Il la contempla, silhouette gracile et solitaire sur la jetée, et sa poitrine se serra. Maintenant qu’elle était revenue, il se rendait compte qu’il était incapable de renoncer à elle, à eux. Il saurait comment regagner le cœur de Morgane et remettre leur histoire sur les rails. Il aimait les défis, et celui-là tout particulièrement.
Les mots que son père avait souvent répétés lui revinrent à la mémoire : les problèmes n’étaient que des opportunités déguisées.
Eh bien, Morgane était son opportunité. Et celle-là, il ne la laisserait pas passer.
*  *  *
— C’était une erreur de faire l’amour sans protection, déclara Drakon. Au cas où tu tomberais enceinte, sache que je prendrais mes responsabilités.
Morgane se raidit. Elle ne l’avait pas entendu approcher, mais sa présence dans son dos lui fit dresser les cheveux sur la nuque.
— Qu’entends-tu par « mes responsabilités » ? s’enquit-elle avec méfiance, le regard fixé sur l’horizon.
— Tu pourras compter sur mon soutien financier jusqu’à la naissance. Ensuite…
— Ensuite quoi ? s’étrangla-t-elle en se tournant vers lui. Tu me prendrais mon enfant ?
— Notre enfant, corrigea Drakon. Ecoute, tu as dit que tu ne voulais pas être une mère célibataire et…
— Non, parce que ça ne peut pas être bon pour un enfant. Mais ça ne veut pas dire que tu l’élèveras seul ! J’assumerai et je me débrouillerai parfaitement.
Drakon s’avança vers elle. Elle sentit des frissons électriques courir sur sa peau, tandis qu’il la dominait de sa haute taille.
— Ce n’est pas satisfaisant, tu le reconnais toi-même, argua-t-il. Un enfant mérite mieux que ça. Si tu es enceinte, nous devrons faire ce qui est le mieux pour lui, c’est-à-dire l’élever dans un foyer calme et stable.
— Et qu’est-ce que tu suggères ? Que je vienne vivre chez toi avec le bébé ?
— Exactement.
Morgane se mordit la lèvre, en proie à un sentiment de panique incontrôlable. Non, ce n’était pas possible… Il avait perdu la tête ! En plus, cette conversation surréaliste ne reposait sur rien.
— Et nous serons divorcés ? dit-elle, cherchant à comprendre.
— Non.
— Comment ça, non ? C’est pourtant ce que tu avais dit.
Drakon secoua la tête.
— Si tu es enceinte, c’est hors de question. Nous resterons mariés.
— Et si je ne le suis pas ?
— Je ferai appel à mon avocat pour qu’il constitue le dossier de divorce, lâcha Drakon après un silence et un soupir. Mais comme nous n’aurons aucune certitude concernant ton état avant plusieurs semaines, j’attendrai que nous soyons certains avant de le prévenir.
— C’est un arrangement horriblement pragmatique, marmonna Morgane.
— Je n’en connais pas de meilleur. De cette façon, il n’y aurait aucune conséquence fâcheuse pour l’enfant. Nous serions toujours mariés légalement. Le bébé serait le fruit de notre réconciliation.
— Et si je ne suis pas enceinte, je serai libre ?
— Absolument. Tu seras de nouveau célibataire dans deux mois.
Morgane regarda la mer, méditative. Le bruit des vagues était sans doute reposant, mais il n’avait aucun effet sur elle. Des pensées turbulentes bouillonnaient dans son cerveau et des émotions intenses l’étreignaient.
— En admettant que l’impensable se produise, nous vivrions tous ensemble, comme une vraie famille ? demanda-t-elle encore.
— Oui.
Elle se tourna vers Drakon.
— Et où élèverions-nous le bébé ?
— En Grèce, répondit-il avec assurance.
Elle exhala un soupir maussade.
— Je n’aime pas ton pays.
— Comment peut-on ne pas aimer la Grèce ? s’étonna Drakon. Mon pays est si beau, si plein de vie et il y fait toujours beau.
— Je m’y sentais terriblement seule. C’était à mourir d’ennui.
— Tu n’avais pas de quoi t’ennuyer pourtant…
— Je sais ce que tu vas dire, coupa Morgane. J’avais de l’argent, un chauffeur, j’aurais pu passer mon temps à faire les boutiques, les vendeuses m’auraient adorée. Mais toutes les femmes ne vivent pas pour faire du shopping.
Essayant de contrôler son exaspération, elle retira ses pieds de l’eau et enveloppa ses genoux de ses bras.
— La plupart d’entre elles aiment ça, répondit Drakon, perplexe.
— Arrête de généraliser ! De toute évidence, tes anciennes conquêtes ont réussi à te persuader que faire les magasins était la réponse à tous les maux. Eh bien, je ne suis pas comme elles. Si je me sens seule, ce n’est pas le shopping qui me remontera le moral, au contraire. Aller d’une boutique à l’autre en cherchant quelque chose à acheter pour se consoler… Il n’y a rien de plus pathétique !
Sur une impulsion, elle se leva.
— Espérons que je ne suis pas enceinte, ajouta-t-elle d’un ton farouche. Parce que je ne veux pas passer ma vie à essayer de m’expliquer, de me faire accepter, alors que tu refuses de me comprendre.
Drakon secoua la tête et prononça quelques mots en grec. Morgane ne comprit pas, mais à en juger par l’inflexion, c’était loin d’être flatteur.
— Qu’est-ce que tu dis ? demanda-t-elle.
— Aucune importance. Pourquoi as-tu renoncé à nous si vite ? Tu n’as pas pris le temps de t’adapter, de te faire des amies.
— Peut-être, mais de ton côté, tu aurais pu faire un effort pour me faciliter la tâche. Me faire visiter Athènes, rentrer plus tôt pour m’emmener à la plage ou inviter des gens, organiser une fête, un barbecue… Est-ce que je sais, moi ?
Il la fixa, médusé.
— Un barbecue ? A la maison ?
— Bien sûr.
— Je n’ai jamais fait ce genre de choses. Ma famille n’invitait personne. D’ailleurs, je n’ai pas le temps de recevoir qui que ce soit. Mes journées de travail sont longues.
— Et moi, qu’étais-je censée faire pendant ce temps-là ?
Irrité, il se passa la main dans les cheveux.
— Mais ce que tu voulais, bon sang ! Nous aurions fini par avoir des enfants. En attendant, tu avais une belle maison…
— La maison ? Parlons-en !
— Oui, celle que j’ai fait construire pour toi, répondit Drakon, surpris par sa réaction.
— Je détestais ce mausolée en marbre.
— Quoi ? !
— Parfaitement. J’avais cette villa en horreur. Elle est horrible ! Un cube futuriste et aseptisé, trop blanc, trop froid.
— Morgane, tu parles d’un chef-d’œuvre d’architecture qui a coûté dix millions de dollars.
— Non, je parle d’un énorme bac à glaçons excessivement cher, où je devais étudier le grec et apprendre à cuisiner en espérant tomber enceinte. Mon Dieu, quelle vie atroce j’aurais eue ! J’ai bien fait de m’en aller.
Les yeux de Drakon étincelèrent. Il la prit par le bras pour l’attirer vers lui.
— Tu me déçois. Sais-tu combien de femmes seraient enchantées de vivre dans cette maison ?
— Aucune idée, mais je suis sûre que Bronwyn Harper est du nombre, le défia-t-elle en rejetant la tête en arrière. Comment va-t-elle à propos ?
— Bron ? Très bien.
— Oh ! j’imagine !
— Qu’est-ce que tu insinues ? Et pourquoi faut-il que tu te mettes en colère chaque fois qu’il est question d’elle ? Elle a toujours été très polie envers toi.
— Pff… Ce que tu peux être naïf ! Ta très précieuse vice-présidente ne m’aimait pas, elle essayait uniquement de se rapprocher de toi. Elle savait que ça me blesserait.
— Tu fais du mauvais esprit. Bron était toujours prête à me rendre service.
— Ça, j’en suis sûre, répliqua Morgane en se dégageant.
— C’est ridicule.
— Pas tant que ça.
Morgane soupira. Voilà pourquoi Drakon et elle ne pourraient jamais se réconcilier et repartir de zéro. Il n’y avait pas de compréhension mutuelle, jamais ils n’étaient sur la même longueur d’onde. Les seuls moments où ils étaient réellement complices, c’était dans l’intimité. Mais le sexe n’était qu’un aspect d’une relation.
— Laisse-moi te donner un conseil, Drakon, reprit-elle, bien décidée à lui dire ce qu’elle avait sur le cœur. Ça pourrait être utile à la prochaine Mme Xanthis. Ne laisse pas Bronwyn, ni une autre collaboratrice, s’immiscer autant dans ta vie personnelle. Les femmes avec lesquelles tu travailles ne devraient pas faire ombrage à celle dont tu partages la vie. Et la prochaine fois que tu te maries, demande à ton épouse dans quel genre de maison elle souhaiterait vivre. Ou mieux : laisse-la participer à l’élaboration des plans. De cette façon, la pauvre arrivera peut-être à aimer sa cage !
— Une cage ? s’exclama-t-il, furibond.
— Oui, c’est le sentiment que j’avais. Mais je ne suis pas ton animal domestique, Drakon, et tu ne m’enfermeras plus !
Et, empoignant sa robe, Morgane passa devant lui et gravit l’escalier de la falaise en courant.
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Les pirates n’avaient pas rappelé et Morgane passa le reste de l’après-midi dans sa chambre. C’était plus sûr que de tourner en rond au rez-de-chaussée ou de se promener dans le parc, où elle pouvait à tout moment tomber nez à nez avec Drakon.
Elle essaya de dormir un peu, mais sa tentative de sieste fut vite interrompue par un coup de téléphone de sa mère. La conversation, aussi brève que futile, rendit Morgane furieuse. Sa mère lui demandait de tout plaquer dans l’instant pour assister avec elle à un gala de charité.
— Je suis en Italie, maman. Je fais ce que je peux pour que papa revienne parmi nous, répondit-elle.
— Personne ne te donnera l’argent de la rançon, Morgane. S’il se trouve des gens pour te procurer cette somme, alors ce sont des imbéciles.
Après avoir raccroché, Morgane fut incapable de trouver le sommeil. Pour se calmer, elle se fit couler un bain et se prélassa dans la baignoire jusqu’à ce que l’eau soit complètement froide. Puis elle se sécha les cheveux et s’habilla avec soin, retardant le plus possible le moment d’affronter Drakon.
Quand arriva l’heure de l’aperitivo, une tradition italienne qu’elle avait appris à apprécier pendant leur lune de miel, elle descendit dans le salon. Là, elle se dirigea vers le meuble ancien qui servait de bar et se versa un Campari. Puis, son verre à la main, elle alla se poster devant la baie vitrée pour admirer le coucher de soleil. Ce soir encore, ce serait un spectacle magnifique. Le ciel était d’un rouge orangé flamboyant et les derniers rayons dardaient à travers les vitres.
Des pas résonnèrent soudain dans l’escalier. Se retournant, Morgane vit Drakon traverser le grand hall.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Il était doté d’une assurance et d’une prestance que bien des hommes devaient lui envier. Etait-ce le fait d’avoir commencé à travailler comme simple matelot sur les navires de son père qui lui donnait cette démarche si séduisante ?
Il la rejoignit et laissa son regard errer sur elle. Un frisson de volupté la parcourut. Elle s’en voulut amèrement.
— Bonsoir, dit-elle gauchement.
— Bonsoir.
La bouche de Drakon esquissa un léger sourire en coin, comme s’il était amusé. Pour se donner une contenance, elle avala une gorgée d’alcool, tout en le couvant du regard par-dessus son verre.
Il portait une chemise blanche en soie, ouverte au col, et un pantalon noir. Il ressemblait à l’homme élégant et maître de lui qu’elle avait épousé. A quelques différences près cependant. Au cours des dernières vingt-quatre heures, elle avait appris que le vrai Drakon n’était pas aussi impassible qu’elle l’avait imaginé. C’était avant tout un homme de passion.
— Tu t’es reposée ? demanda-t-il en se détournant pour se servir un verre.
Il choisit lui aussi un Campari et cette constatation procura à Morgane un plaisir saugrenu.
— J’en avais l’intention, lui répondit-elle. Mais ma mère m’a appelée.
— Pour avoir des nouvelles de ton père ?
— Tu parles ! Elle voulait savoir si je serais chez moi à temps pour assister à un gala de charité à Greenwich ce week-end, répondit-elle en levant les yeux au ciel.
— Autrefois, tu participais tout le temps à ce genre d’événement, non ? fit-il remarquer.
— Oui, quand la famille Copeland était encore fréquentable. Mais ce n’est plus le cas. Tout le monde nous déteste. Seule ma mère ne semble pas s’en apercevoir. Mon père est retenu en otage en Somalie et elle cherche quelqu’un pour l’escorter au prochain gala. Tu es entré dans une famille impossible, mon pauvre Drakon ! termina-t-elle en laissant échapper un rire triste et saccadé.
— Ce n’est pas tes parents que j’ai épousés, mais toi, répondit-il gravement.
— Je suis la plus folle de tous.
Un lent sourire se dessina sur les lèvres de son mari et une lueur malicieuse éclaira ses yeux ambrés.
— C’est pour ça que le sexe entre nous était si jouissif ?
Morgane se mit à rougir comme une pivoine. Heureusement, l’arrivée de Rowan la dispensa de répondre.
— Votre contact en Somalie vient de laisser un message, annonça-t-il. Il n’a pas l’intention de vous laisser parler à votre père. Il exige que la rançon soit remise et il vous indiquera où récupérer l’otage.
Morgane pâlit affreusement.
— Le récupérer ? Il parle de mon père comme s’il s’agissait d’une carcasse d’animal, murmura-t-elle, horrifiée.
— Ne cède pas à la panique, intervint Drakon. Je suis sûr qu’il est en vie.
*  *  *
Le dîner fut lugubre. Rowan parlait peu et Drakon ne fit aucun effort pour alléger l’ambiance. Morgane se sentait en proie à la colère et au désespoir. De temps à autre, le regard de Drakon pesait sur elle. S’ils avaient dîné en tête à tête, elle lui aurait demandé à quoi il pensait, mais la présence de Rowan empêchait toute conversation personnelle. Elle essaya de ne pas s’inquiéter pour son père, de ne pas imaginer ses conditions de détention. Comme Drakon l’avait dit, il serait bientôt libre. Et Rowan avait confirmé.
Elle devait se raccrocher à ça et ne pas sombrer. Seigneur, vivement qu’il sorte de là…
L’employée de maison vint débarrasser la table et servit le café. Le silence retomba, plus pesant encore que pendant le repas. Incapable d’en supporter davantage, Morgane explosa :
— Ces gens sont inhumains ! s’exclama-t-elle. Ils le traitent comme s’il n’était qu’un… qu’un objet à échanger !
— Oui, c’est odieux, convint Drakon avec calme.
— Le nombre d’enlèvements ne cesse d’augmenter, n’est-ce pas ? dit-elle en tournant sa cuillère dans sa tasse avec brusquerie. J’ai lu que les détournements de navires avaient doublé ces dernières années. C’est impensable !
— Au moins, votre père retrouvera la liberté, intervint Rowan. Il y a des centaines d’otages qui n’auront pas cette chance, parce qu’aucune rançon ne sera jamais versée.
Morgane sentit son cœur chavirer.
— Leurs proches ne peuvent pas payer ?
Il acquiesça.
— Toutes les compagnies maritimes n’ont pas d’assurance contre le risque d’enlèvement et, pour la plupart des gens, il est impossible de réunir des millions de dollars.
Elle reposa sa cuillère, en proie à une culpabilité sans nom. Grâce à Drakon, elle pouvait venir en aide à son père, mais elle ressentait une profonde compassion pour ceux qui n’avaient pas les moyens d’agir. Quelle injustice !
— J’ai aussi lu que depuis l’an dernier, on mettait en place une concertation internationale pour lutter contre la piraterie, déclara-t-elle pour orienter la conversation sur un terrain plus général.
— Oui, mais c’est encore insuffisant, répondit Drakon. Les pays tiennent à défendre eux-mêmes leurs bateaux piratés.
Rowan haussa les épaules.
— Réaction typiquement nationaliste. Difficile de mettre tout le monde d’accord quand les gouvernements sont si jaloux de leurs états-majors et de leurs services de renseignements, au point de refuser d’échanger les informations.
— Vous êtes militaire, n’est-ce pas ? lui demanda Morgane.
— Ex-militaire, oui. Comme la plupart d’entre nous au service des renseignements maritimes, j’ai servi dans la marine. La Royal Navy et l’US Navy.
— Les deux ? Comment est-ce possible ?
— J’ai la double nationalité, expliqua Rowan. Je suis né en Irlande du Nord d’une mère irlandaise et d’un père américain d’origine grecque. Ce qui me donne les deux citoyennetés, américaine et britannique.
— Irlandaise aussi, ajouta Drakon.
— On vous a accordé tous ces passeports ? demanda Morgane, étonnée.
— Oui. Si on est bon dans ce qu’on fait, la question ne se pose pas pour les gouvernements.
— Et je suppose que c’est le cas, commenta-t-elle.
Rowan ébaucha un sourire bref.
— J’essaie. Les enjeux sont importants.
Il s’interrompit, car un bruit de talons aiguilles martelant le sol en marbre du hall se fit entendre.
Morgane se raidit. Une inquiétude grandissante déferla en elle comme une vague sombre. Parce qu’il n’y avait qu’une femme au monde capable de marcher d’un pas aussi assuré en talons hauts.
Non, ça ne pouvait pas être…  ?
*  *  *
Bronwyn Harper apparut sur le seuil du salon, plus blonde, plus dorée et plus sculpturale que jamais, vêtue d’une robe en jersey rouge qui moulait ses courbes voluptueuses. Ses cheveux lisses formaient comme un voile mouvant et lumineux autour de son visage. Bronwyn savait faire son effet, aucun doute là-dessus.
— J’espère que je ne vous ai pas fait attendre, déclara-t-elle en souriant.
Son regard bleu balaya la salle à manger avant de se poser sur Drakon. Morgane serra les dents. Il avait toujours dit que Bronwyn était une employée compétente au sein de son équipe directoriale, rien de plus, mais l’expression possessive de la jeune femme en disait bien plus long. Elle était éprise de lui, ça crevait les yeux. Que venait-elle faire ici ? Pourquoi aurait-elle été attendue ?
— Non, pas du tout, répondit Drakon en se levant. Viens t’asseoir. As-tu dîné ? Veux-tu un dessert, un café ?
Bronwyn s’approcha de la table en lui adressant un sourire éblouissant.
— Un verre de vin, ce sera parfait. Tu connais mes préférences.
Morgane les regarda tour à tour. Comment Drakon osait-il inviter cette fille ici, au moment où ils avaient à résoudre une situation aussi grave ? Comment pouvait-il trouver cela approprié ?
L’Australienne prit place en croisant ses longues jambes et, d’un mouvement de tête, ramena sa crinière blonde en arrière, exposant son buste haut et ferme.
— La prochaine fois, Drakon, envoie-moi l’hélicoptère au lieu de ton chauffeur, se plaignit-elle. La route depuis Sorrente est tellement sinueuse que j’en ai encore mal au cœur.
Comme son interlocuteur était occupé à demander à la domestique d’apporter le verre de vin qu’elle avait demandé, elle se tourna vers Rowan.
— Il y a un certain temps que je ne vous ai pas vu. Comment allez-vous ?
— Bien. Je suis très occupé, déclara Rowan, laconique.
— Je comprends. Ça doit être agréable de travailler dans une branche où les affaires sont florissantes, non ?
— Pas quand des vies humaines sont en jeu, j’imagine, répliqua Morgane, incapable de se taire plus longtemps.
Bronwyn balaya l’air d’un geste insouciant.
— La plupart du temps, les équipages des navires détournés sont libérés sains et saufs, dit-elle.
— La plupart du temps, comme vous dites, reprit Morgane, en contenant difficilement sa colère. Mais pas toujours. Donc, inutile de se réjouir.
La jeune femme abaissa ses longs cils, mais Morgane eut le temps de capter la lueur d’animosité qui traversa son regard bleu.
— Moi, me réjouir ? répondit-elle. Vous vous trompez. Ce serait vraiment indélicat de ma part, étant donné que votre père est retenu en otage au moment où nous parlons.
« Sale garce ! », pensa Morgane en serrant les poings.
S’efforçant de garder son contrôle, elle répliqua :
— Nous allons bientôt le sortir de là. Drakon a fait appel au meilleur expert pour obtenir sa libération.
Bronwyn jeta un regard amusé à Rowan.
— Le meilleur, oui, mais le plus cher aussi. Combien Drakon va-t-il devoir dépenser pour vos services, très cher ? Huit millions ? Dix ? Plus ?
— Ça ne te regarde pas, Bron, grommela Drakon qui revenait vers eux.
— Tu m’as demandé de réduire les dépenses de la compagnie, lui rappela-t-elle sans tenir compte de son injonction. Et…
— Tu sais parfaitement que je paierai Dunamas sur mon argent personnel et pas sur celui de la société, alors ça suffit ! coupa-t-il avec fermeté.
— D’accord, patron, minauda Bronwyn en levant exagérément les yeux au ciel.
Puis elle reporta son attention sur Morgane et son irritation se changea en mépris.
Morgane soutint son regard sans ciller. Ce dédain, elle l’avait déjà perçu cinq ans plus tôt. Quand elle en avait parlé à Drakon, il ne l’avait pas prise au sérieux, affirmant que Bronwyn était trop professionnelle pour se montrer antipathique envers sa jeune épouse. Honteuse de ses récriminations, Morgane n’avait plus osé s’opposer aux fréquentes intrusions de l’Australienne dans leur vie, mais c’était vite devenu au-dessus de ses forces. Car celle-ci s’était mise à téléphoner à n’importe quelle heure, à débarquer chez eux sans crier gare pour entraîner Drakon dans le bureau et avoir avec lui de longues conversations.
Oui, Bronwyn avait été d’un sans-gêne incroyable. Et apparemment, elle n’avait pas changé. Pourquoi Drakon laissait-il sa vice-présidente parler de cette manière à sa propre femme ? Il ne l’accepterait de personne d’autre, elle en était sûre.
Subitemement, elle fut incapable de supporter plus longtemps cette présence hostile et se leva d’un mouvement brusque.
— Il est tard. Si vous voulez bien m’excuser, je monte me coucher.
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Le lendemain matin, Morgane se fit monter une tasse de café dans sa chambre et s’installa sur le balcon. Elle était d’humeur maussade. Elle avait passé une nuit épouvantable à rêver de Drakon et de Bronwyn Harper — la dernière personne qu’elle souhaitait rencontrer. Parce qu’elle avait une furieuse envie de l’étrangler ! C’était bien assez pénible de l’entendre rire et roucouler sur une des terrasses en contrebas.
Que faisait-elle ici ? Qu’est-ce qui avait pris à Drakon de l’inviter ?
— Un autre café ? Une viennoiserie ? fit une voix masculine depuis le seuil de la chambre.
Morgane tourna vivement la tête. Drakon était appuyé contre le chambranle, séduisant et visiblement en pleine forme.
— Tu pourrais frapper, lança-t-elle avec humeur.
— C’est ce que j’ai fait. Tu n’as pas répondu.
— N’empêche qu’il n’est pas correct de faire irruption chez une dame le matin, répliqua-t-elle, butée.
— Même si j’ai l’intention d’emmener la dame en question faire une excursion ? dit Drakon en souriant.
Morgane le dévisagea d’un air suspicieux. Bien sûr, l’idée de s’échapper quelques heures la tentait. Puis elle se rappela qu’elle devait rester à la villa au cas où les pirates essaieraient de la recontacter.
— Comment pouvons-nous partir ? Suppose que les ravisseurs veuillent me parler, qu’ils décident de changer leurs exigences ?
— Ils n’en feront rien. Ils n’attendent que le versement de la rançon. C’est aussi l’avis de Rowan, ajouta-t-il pour achever de la rassurer.
Il avait probablement raison. Pourtant, Morgane avait du mal à envisager de se distraire quand son père se trouvait dans une telle situation.
— J’aimerais tellement savoir s’il va bien, s’il a encore des forces, s’il a son médicament pour le cœur, dit-elle en soupirant. Mais je ne sais rien et c’est terrifiant.
— C’est toujours le plus effrayant, acquiesça Drakon en s’avançant. Mais te ronger les sangs à la villa ne changera rien à l’affaire. Ça ne fera que te rendre malade. C’est la raison pour laquelle je t’emmène respirer un peu. Un changement de décor te fera du bien.
— On pourra nous joindre s’il se passe quelque chose ?
— Absolument.
Pourtant, Morgane hésitait encore.
— Qui vient avec nous ?
— Personne. Seulement toi et moi. Si ça te convient, bien sûr.
Elle nota son expression amusée et s’empourpra.
— Alors, dans ce cas…
Une flamme chaleureuse brilla dans les prunelles de Drakon et Morgane ne put s’empêcher de se demander ce qu’il avait en tête. Il se montrait si charmant et ressemblait à l’homme d’autrefois, celui qui lui avait fait la cour et avec qui elle avait passé une lune de miel inoubliable. Un homme drôle, facile à vivre et prévenant. C’était plus tard qu’il avait changé. Alors, pourquoi faisait-il tous ces efforts maintenant ?
— Quand partons-nous ? demanda-t-elle.
— Quand tu seras prête.
*  *  *
Ils montèrent à bord de l’hélicoptère et le pilote prit la direction de Naples. Le bleu étincelant de la baie tranchait prodigieusement avec le vert sombre de la côte qui s’élevait jusqu’aux pentes du Vésuve.
— C’est si beau, murmura Morgane, subjuguée par le panorama. Et pourtant, cette sérénité est si trompeuse. Le Vésuve est l’un des volcans les plus dangereux au monde, n’est-ce pas ?
Drakon acquiesça.
— Et malheureusement, trois millions de personnes vivent au pied et sur ses pentes. Mais les scientifiques pensent pouvoir prédire ses éruptions et des plans d’évacuation d’urgence sont prévus.
— J’aurais peur d’habiter à cet endroit, répondit-elle en frissonnant. J’ai entendu dire que Pompéi était une très belle cité avant d’être ensevelie.
— Oui, certaines villas patriciennes pourraient rivaliser avec les plus élégantes demeures d’aujourd’hui.
— J’aimerais tellement voir ça !
— Ça tombe bien, parce que c’est justement là-bas que nous allons, dit-il en souriant.
— C’est vrai ? s’exclama-t-elle en lui pressant le bras. Oh ! Je suis si contente !
Drakon abaissa son regard vers la main fine qui reposait sur son biceps. Son corps s’était raidi et une bouffée d’excitation l’envahit. C’était toujours ainsi qu’il réagissait face à elle. Il inspira profondément, essayant d’apaiser la contraction dans son bas-ventre.
— J’espère que tu passeras un bon moment, dit-il d’une voix qui, heureusement, lui parut parfaitement maîtrisée. Peut-être que les vestiges de Pompéi inspireront ta prochaine collection de bijoux.
— Je ne crois pas qu’il y en aura d’autre. J’ai tout perdu.
— Sauf ton talent. Tu ne dois pas abandonner, Morgane. Tu es une artiste, je crois en ta vision.
Elle leva les yeux vers lui, en proie à un mélange d’espoir et de doute.
— Tu le penses vraiment ?
— Absolument.
— Comment peux-tu en être si sûr ?
— Parce que j’ai vu ce que tu as réalisé et que je te connais, affirma Drakon. Tu es vraiment douée et tu maîtrises ton art comme personne d’autre.
*  *  *
Une confortable berline les attendait sur le parking d’un héliport à la périphérie de Pompéi. Le chauffeur les conduisit vers l’antique cité, où ils eurent droit à une visite privée des ruines.
Ils arpentèrent la ville d’un bout à l’autre et Morgane se félicita de porter des sandales plates. Elle écoutait attentivement les commentaires du guide sur la vie à Pompéi au Ier siècle et imaginait aisément une ville florissante, avec ses tavernes, ses hôtels, ses temples, ses maisons closes…
— Pompéi est un endroit incroyable, dit-elle à Drakon tandis qu’ils déambulaient à travers la sublime Maison du Faune, ornée de fresques et de mosaïques. Mais tellement poignant aussi. Une cité si belle, si animée, rayée de la carte en quelques heures… C’est tragique.
— Je n’aurais peut-être pas dû t’amener ici.
Morgane secoua vigoureusement la tête.
— Si, bien sûr ! C’est fantastique. Les édifices, les rues, les statues, les objets du quotidien… Seulement, ici plus qu’ailleurs, on prend conscience que la vie est fragile et imprévisible, que rien n’est acquis. Pour personne.
— Ta vie a aussi été bouleversée du jour au lendemain, n’est-ce pas ?
Morgane se mordit la lèvre.
— Tu fais allusion à la fraude de Michael ?
Et comme Drakon acquiesçait, elle poursuivit :
— Oui, j’ai encore du mal à croire ce qui nous est arrivé. Qui aurait pu imaginer il y a un an, ou même trois mois, que mon père deviendrait l’un des hommes les plus détestés d’Amérique ? Que tant de gens se retrouveraient sur la paille, et nous avec ?
Ils s’étaient arrêtés près de la fontaine ornée d’une statue d’un petit faune dansant. C’était tout ce qui restait du jardin élégant qui avait existé à cet endroit.
— Mon père était horrifié lorsqu’il a appris que tous ses clients étaient ruinés. Il se rendait à une réception de la Saint-Valentin — un de ces bals dont ma mère raffole — lorsqu’il a reçu le message de Michael l’informant que tout était découvert, que les agents du F.B.I. venaient de perquisitionner chez lui, qu’ils procéderaient à des arrestations et qu’il devait fuir.
Sa voix se chargea d’émotion et elle dut se forcer pour continuer :
— Papa a voulu mettre fin à ses jours. C’est mon frère Branson qui l’en a empêché en lui affirmant que s’il était innocent, il était de son devoir de le prouver à sa famille et à ses investisseurs, et d’essayer de récupérer les sommes perdues. Puis il a disparu à bord de son yacht. Après ça, maman a dit qu’il aurait mieux fait de se tuer, qu’en disparaissant, il nous laissait dans une situation bien pire. Peut-être qu’elle avait raison.
— Tu ne le penses pas, objecta Drakon. Sinon, tu n’aurais pas mis tout en œuvre pour l’aider.
— Je suppose qu’une part de moi-même espère que, s’il revient, il pourra redresser la situation, sauver quelque chose. Tu sais, Branson est bien décidé à voir tous les investisseurs remboursés…
— Impossible, répondit Drakon. Mais tôt ou tard, les gens oublieront. Il y aura d’autres nouvelles plus urgentes qui capteront leur attention. Des catastrophes et des tragédies qui finiront par couvrir et enterrer le scandale.
Tout comme l’éruption du Vésuve avait enterré Pompéi, songea Morgane avec tristesse. Elle balaya du regard les colonnes et l’ancien jardin, ressentant le vide des lieux, écoutant le silence. Cette belle villa avait jadis résonné des allées et venues d’une famille, du personnel de maison et des animaux de compagnie. Et toute cette activité, leurs rires, leurs craintes et leurs rêves avaient été ensevelis un jour d’août sous des tonnes de cendre.
— Viens, dit Drakon en posant une main sur son bras. Marchons un peu. Cet endroit te rend triste et je ne t’ai pas amenée ici dans ce but. Je voulais que tu trouves l’inspiration.
— Je suis inspirée et émue, confia Morgane. Cette visite m’a fait prendre du recul. Merci.
Elle lui adressa un sourire un peu hésitant, avant de se laisser guider hors du jardin antique.
— Je t’en prie, ne me remercie pas, dit Drakon.
— Alors, laisse-moi au moins m’excuser. Je suis sincèrement désolée de ce que mon père a fait. J’ai vraiment honte aussi.
— Tu n’es pas responsable, glikia mou. Peut-être que Daniel ignorait que Michael Amery plaçait cet argent sur son compte personnel. Nous devrions attendre qu’il soit de retour avant de porter un jugement. Alors, il pourra répondre aux accusations.
Le cœur de Morgane fit un bond dans sa poitrine.
— Tu penses vraiment qu’il pourrait être innocent ? Crois-tu qu’il…  ?
Mais en voyant son expression, elle s’interrompit. Non, il n’en croyait rien. Il continuait de mépriser son père. S’il parlait ainsi, c’était seulement pour apaiser sa peine.
— Tu n’as pas besoin de faire ça, Drakon. A quoi bon mentir juste pour me consoler ? Je préférerais que tu sois sincère.
— Et moi, je préfère te protéger, agapi mou.
Agapi mou… Ma chérie. Elle sentit son cœur se serrer.
— Je me souviens de l’époque où tu m’appelais ainsi. Malheureusement, les choses ont changé.
— Tu as raison, reconnut-il. Ce ne sera plus pareil. C’est impossible.
Il avait parlé doucement, presque avec tendresse, et l’effet de ses paroles n’en fut que plus douloureux pour Morgane.
— En y repensant, reprit-il au bout d’un moment, je reconnais que j’ai beaucoup de torts envers toi. Je regrette de m’être autant immergé dans le travail.
— Mais tu aimais ça.
— Je t’aimais encore plus, Morgane.
Elle s’arrêta net et plongea son regard dans le sien. Dans ses yeux ambrés brûlait la même lueur chaleureuse qu’autrefois. Le cœur déchiré, elle lutta pour retenir ses larmes. Non, pas question de pleurer !
— Où allons-nous maintenant ? murmura-t-elle en arborant un large sourire pour masquer son chagrin. Qu’y a-t-il au programme ?
— Que dirais-tu d’aller déjeuner ? Je pense à une charmante trattoria à Sorrente, sur le chemin du retour.
— Bonne idée.
*  *  *
Le petit restaurant était niché dans la montagne, à l’écart de la route de Positano. La salle était simple et accueillante, avec son plafond aux poutres apparentes et ses fenêtres ouvertes sur la mer. Habituellement, on ne servait que le soir, mais Drakon s’était arrangé pour qu’exceptionnellement, le chef les reçoive ce midi-là. Lui et elle étaient donc les seuls clients.
Les plats de pâtes et de fruits de mer se révélèrent tous plus savoureux les uns que les autres. Morgane sentit sa tension disparaître peu à peu. Après avoir fini son café, elle se renversa contre son dossier.
— C’était vraiment agréable, Drakon. Je me sens presque optimiste de nouveau. Merci.
— Je n’ai pas fait grand-chose, tu sais.
— Tu as tout fait, au contraire. Tu as engagé Rowan et, pendant que lui et son équipe travaillent à libérer mon père, tu me distrais et tu m’encourages à penser à l’avenir. Tu m’as montré des choses incroyables aujourd’hui, tu m’as donné des idées pour mes prochaines créations ; et surtout, tu m’as apaisée. Tu es mon héros, mon preux chevalier.
— C’est tellement mieux qu’un mari.
— Oh ! Les maris sont très surestimés ! le taquina-t-elle.
— Oui, on dirait, répondit-il avec ironie.
Elle prit soudain conscience du double sens de ses paroles et son sourire s’effaça.
— Quand je pense à tout ce que je te coûte, dit-elle, gênée. Quatre cents millions d’un côté, et maintenant au moins sept nouveaux millions.
— Je ne pense pas à l’argent quand je te regarde.
— A quoi penses-tu, alors ?
— A toi.
Morgane baissa la tête. Bien sûr, c’étaient ces mots-là qu’elle voulait entendre, mais ça ne l’empêchait pas de culpabiliser. L’amour ne devait pas être payé aussi cher.
— Je veux régler la facture de Dunamas, assura-t-elle brusquement.
— Elle est salée, je te préviens.
— Peut-être, mais ce n’est pas parce que tu t’es encombré d’une épouse que tu dois payer ses notes et subir des pertes.
— Encombré ! C’est ainsi qu’on parle du mariage, de nos jours ?
— Ne détourne pas la conversation. Je suis sérieuse. Ça prendra le temps qu’il faudra, mais je paierai aussi les intérêts.
— Arrête, Morgane. Tu vas gâcher mon déjeuner.
— Tu as terminé de toute façon.
Drakon repoussa sa tasse vide.
— Allons-nous-en.
Elle prit sa main dans la sienne.
— Ne te mets pas en colère. Mon frère n’est pas le seul à vouloir régler les dettes de notre père. Si je le pouvais, je rembourserais tous les investisseurs qui lui ont fait confiance…
— C’est une obsession chez toi ! Elle finira par te rendre malade, coupa-t-il.
— Et ce que mon père t’a fait, ça ne t’obsède pas ?
Drakon regarda leurs mains jointes.
— C’est vrai que j’ai perdu une fortune, dit-il en pressant ses doigts. Mais te perdre il y a cinq ans a été bien pire. On peut toujours se refaire financièrement, gynaika mou. Mais il n’y a qu’une seule Morgane au monde.
*  *  *
Le chauffeur attendit l’ouverture automatique des hautes grilles qui donnaient accès à la villa Angelica. Morgane était si heureuse d’avoir passé ces quelques heures en tête à tête avec Drakon qu’elle n’avait aucune hâte de retrouver la vieille demeure et ses occupants.
— Nous allons savoir si Rowan a appris quelque chose, dit Drakon, le regard tourné vers la vitre.
La villa apparut au détour de l’allée.
— Oui, j’espère qu’il y a du nouveau, répondit-elle soudain inquiète.
— Et moi, j’espère que tu as passé une bonne journée. Je sais que cette visite peut être bouleversante.
— J’en ai adoré chaque minute, assura-t-elle.
Elle disait la vérité. Et ce n’était pas seulement Pompéi qu’elle avait aimé, mais le fait d’être avec Drakon. Une vie de couple devait ressembler à ça. Sa compagnie, sa force, sa présence, son amour… Tout cela lui avait tellement manqué.
Morgane fronça les sourcils, consciente tout à coup qu’elle mélangeait deux mondes, le passé, compliqué, et le présent. Quant à l’avenir… Y en avait-il un pour Drakon et elle ?
— Moi aussi, j’ai aimé cette journée, dit-il comme la voiture s’arrêtait devant l’entrée.
— J’espère que nous pourrons recommencer.
— Tu veux dire : revisiter Pompéi ?
— Pas nécessairement. Je parlais de faire une autre excursion.
Drakon se pencha vers elle et lui caressa la joue.
Le cœur de Morgane se mit à battre à coups redoublés. Elle avait oublié qu’il pouvait se montrer merveilleusement tendre. Au fil des ans, elle avait uniquement focalisé sur son caractère froid et distant ; elle avait fini par se le représenter tel qu’il n’était pas : un homme dur, insensible et inaccessible. Bien sûr qu’il lui était arrivé d’être ainsi, mais ce n’était pas si souvent. Leur antagonisme silencieux avait commencé à Athènes, après leur lune de miel, un conflit que la présence de Bronwyn dans les parages avait cristallisé et qui les avait rendus irréconciliables.
Elle posa sa main sur la sienne et la pressa contre sa joue.
— Promets-moi que nous recommencerons, dit-elle comme le chauffeur descendait de voiture.
— Promis, murmura-t-il avec ferveur.
Le chauffeur ouvrit la portière arrière et Drakon sortit de l’habitacle. Morgane allait le suivre quand elle entendit des pas précipités sur le gravier de l’allée. Rowan apparut, la mine sombre.
— Où étiez-vous passés ? Il y a une heure que j’essaie de vous joindre.
— Mon portable n’a pas sonné, répondit Drakon, perplexe.
— Pourtant, je n’ai pas cessé d’appeler.
Puis Rowan se tourna vers Morgane.
— Votre père a été emmené hors du village où il se trouvait. Pour le moment, nous ne savons pas où il est.
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Morgane arpentait le salon, incapable de rester en place.
Où avait-on emmené son père ? Et pourquoi les ravisseurs l’avaient-ils déplacé ? Etait-il malade ? Voulaient-ils le faire disparaître ?…
Arrivée à l’extrémité de la pièce, elle faisait demi-tour et repartait dans l’autre sens, submergée par l’angoisse.
— Où l’ont-ils conduit ? Pourquoi l’avoir fait bouger, bon sang ? !
A l’autre bout du salon, Drakon surveillait ses allées et venues, refusant de la laisser seule. Elle lui avait déjà posé ces questions plusieurs fois.
— Comme Rowan l’a expliqué, répondit-il avec patience, quand les otages sont des personnalités en vue, ils sont souvent transférés dans un autre lieu pour déjouer les tentatives de libération.
— Les pirates savaient-ils que nous préparions quelque chose ?
— J’en doute. Et Rowan est de mon avis. En ce moment même, son bureau rassemble des renseignements et nous devrions en apprendre davantage sous peu. Crois-moi, ton père est la première des priorités pour Dunamas.
— Il a raison, fit Bronwyn en faisant irruption dans la pièce.
Elle s’avança, sûre de son effet dans une robe prune qui épousait ses courbes suggestives, et vint s’accouder au dossier d’une bergère.
— Dunamas délaisse toutes ses autres missions pour collecter ces informations, reprit-elle avec dégoût. Ils laissent des douzaines de navires, des centaines d’hommes et des cargaisons de marchandises sans surveillance — donc susceptibles d’être attaquées. Tout ça, parce que le père de Morgane Copeland, cet escroc, a changé de lieu de détention !
— Ce genre de mesquinerie n’est pas nécessaire, Bron, répliqua Drakon, véhément.
Morgane se sentit soudain mal.
— C’est vrai que Dunamas…  ?
— Non, coupa Drakon, catégorique. Ils continuent d’assurer la protection de leurs autres clients, même s’ils font de la libération de ton père leur priorité.
— Et à quel prix ! glissa Bronwyn d’un ton venimeux.
— Ça ne te regarde pas, jeta-t-il en lui lançant un regard glacial.
Ce regard l’aurait anéantie s’il s’était porté sur elle, pensa Morgane. Mais il en fallait davantage pour impressionner Bronwyn Harper.
— C’est drôle comme tu es différent quand Morgane Copeland est là, fit-elle, les lèvres pincées. Dès qu’elle paraît, le brillant et perspicace Drakon Xanthis perd son bon sens et jette l’argent par les fenêtres.
— Bronwyn !
L’Australienne redressa le menton, et Morgane nota que ses traits exprimaient un curieux mélange de colère et de chagrin.
— Tu n’es vraiment qu’un imbécile en amour, reconnais-le, lâcha Bronwyn.
Le visage crispé, Drakon ne répondit pas.
Le regard de Morgane navigua de l’un à l’autre. Entre eux, la tension était palpable, mais cela n’avait rien à voir avec un courant sensuel. C’était quelque chose de sombre et de douloureux, comme un secret trop lourd à porter. Pourquoi ? Que s’était-il passé entre ces deux-là ? Quel lien les rapprochait de la sorte ?
Elle se posait encore ces questions quand, brusquement, Bronwyn quitta la pièce. Néanmoins, elle s’arrêta sur le seuil et se tourna vers Drakon.
— Ne deviens pas une chiffe molle entre ses mains, l’avertit-elle d’un ton mordant. Tu sais ce qui arrive dans ces cas-là.
Sur quoi, elle disparut.
Morgane aurait dû se sentir soulagée. En fait, il n’en était rien et, à voir les traits sombres de Drakon, elle sut qu’il ne fallait pas s’attendre à ce que l’atmosphère s’allège. Il avait le teint gris sous son hâle et ses pommettes saillaient. Apparemment, les propos énigmatiques de Bronwyn l’avaient touché.
— Qu’a-t-elle voulu dire ? s’enquit-elle d’une voix mal assurée.
Il ne répondit pas, ne la regarda même pas, et le silence se prolongea.
— Drakon ? risqua de nouveau Morgane, tandis que la crainte et la jalousie s’insinuaient en elle.
Pas de réponse. Ce silence buté la blessa. Non pas parce qu’il refusait de lui parler, mais parce que ce mutisme était l’œuvre de Bronwyn. Encore elle !…
Elle serra les poings. Quel était donc le pouvoir de cette femme ? Elle exerçait sur Drakon une influence étrange et inquiétante. Bien sûr, Morgane ignorait ce qui s’était passé, mais cela ressemblait à une affaire privée d’une ampleur dramatique.
L’atmosphère devenait si étouffante qu’elle ressentit un besoin urgent d’espace et de solitude. Elle sortit sur la grande terrasse, puis elle descendit la volée de marches qui menait au parc. De là, elle suivit les allées bordées de bougainvillées et de buis pour atteindre la roseraie, le jardin aromatique ensuite, et enfin le petit verger qui surplombait la mer. En partait un sentier sinueux qui longeait la falaise. Des bancs y étaient installés et Morgane s’assit sur l’un d’eux, face à l’immensité bleue, pour souffler et réfléchir à tout ce qui lui arrivait. Entre la disparition de son père, l’étrange relation de Drakon et de Bronwyn, et ses propres sentiments contradictoires pour son mari, elle avait bien du mal à y voir clair.
*  *  *
Les yeux mi-clos, Morgane inspirait profondément l’air marin, auquel se mêlait le parfum enivrant des citronniers en fleurs du verger, quand elle entendit quelqu’un parler non loin d’elle.
Rowan s’avançait sur le sentier, s’exprimant d’un ton abrupt au téléphone. En l’apercevant, il mit fin à son appel.
— Avez-vous des nouvelles de mon père ? demanda Morgane quand il arriva à sa hauteur.
— Pas encore, admit-il. Mais ne vous en faites pas.
— J’essaye.
Le soleil était bas et le ciel se colorait de rose et d’or.
— Nous aurons encore un magnifique coucher de soleil, fit-elle remarquer. J’aime les couleurs du ciel, ici.
— Vous savez que ce phénomène dépend de la diffusion du spectre, de la longueur d’onde et des particules de pollution dans l’atmosphère.
Morgane ébaucha une grimace.
— C’est si peu romantique comme vision.
Rowan haussa les épaules.
— Logan vous dirait que je n’ai rien d’un homme romantique.
Morgane le regarda avec stupeur.
— Logan ? Ma sœur ? Vous la connaissez ?
— Drakon ne vous a rien dit ?
— Non, répondit-elle, de plus en plus perplexe. Comment connaissez-vous Logan ?
— J’habite à Los Angeles. A Malibu, précisa-t-il.
Jusque-là, tout se tenait : sa sœur jumelle vivait aussi à Los Angeles.
— Et vous la connaissez bien ? demanda-t-elle, piquée par la curiosité.
Il hésita juste une fraction de seconde, et Morgane sut à quoi s’en tenir.
— Vous êtes sortis ensemble ?
— Une fois, avoua-t-il. Nous nous sommes rencontrés à un gala de charité.
Difficile d’imaginer Rowan Argyros participant à ce genre d’événement. En revanche, elle connaissait Logan mieux que personne. Extravertie et très sûre d’elle — surtout en ce qui concernait les hommes —, sa sœur ne croyait pas à l’amour. Ce rendez-vous avait dû être explosif…
— Je doute que vous vous soyez entendu avec elle, déclara Morgane en riant.
Rowan arqua un sourcil amusé.
— Ce qui s’est passé ou non avec Logan ne regarde qu’elle et moi. Mais je peux vous dire qu’elle m’a parlé de vous ce soir-là, lui confia-t-il d’un ton plus grave. Elle m’a rapporté certaines choses sur votre passé, sans savoir que je connaissais Drakon.
Morgane se raidit.
— Je vois.
— Excusez-moi de vous poser cette question, mais… Avez-vous dit à Drakon ce qui vous est arrivé après votre séparation ? Sait-il que vous avez été malade ?
Morgane secoua la tête.
— Peut-être que vous devriez le faire, lui conseilla doucement Rowan.
Elle regarda vers la mer. L’horizon s’enflammait dans une explosion de tons roses, orangés et vermeil, traversée de flèches mauves. L’effet était saisissant.
— Je ne crois pas que cela changerait grand-chose, répondit-elle enfin.
— Pour lui, ça ferait une énorme différence.
— Comment ça ? lança-t-elle, soudain sur la défensive.
— Vous n’êtes pas la seule à avoir passé une année difficile après votre séparation, expliqua Rowan. Pour votre mari aussi, le monde s’est écroulé.
*  *  *
Drakon sortait de la douche quand il entendit frapper à la porte de sa chambre. Rapidement, il se sécha et enroula une serviette autour de sa taille avant d’aller ouvrir.
C’était Morgane.
— Je te dérange ? demanda-t-elle, une lueur d’inquiétude zébrant son regard bleu.
— Non, entre. J’allais m’habiller pour te rejoindre à l’heure de l’aperitivo, dit-il en ouvrant grand le battant.
Elle s’avança dans la chambre.
— Tu as un corps splendide, murmura-t-elle, admirative.
Drakon croisa les bras sur son torse.
— J’ai du mal à croire que tu sois venue pour me complimenter sur mon physique.
— Tu as raison.
Il oscilla légèrement d’avant en arrière, attendant la suite. Il s’efforçait de ne rien ressentir, mais il éprouvait trop de choses déjà. Il en était toujours ainsi quand il s’agissait de Morgane.
— Est-ce que je peux t’embrasser ? demanda-t-elle soudain d’une voix haletante.
Sa question le prit au dépourvu.
— Juste un baiser, pour me donner du courage, ajouta-t-elle en se tordant nerveusement les mains. Parce que je ne sais pas comment te dire ça…
Il l’attira contre lui et interrompit son flot de paroles d’un baiser plein de fougue, auquel elle répondit avec une ardeur presque désespérée.
Encouragé, Drakon prolongea leur étreinte. Il glissa une main sous sa nuque, tandis que l’autre descendait vers le creux de son dos pour la serrer plus étroitement contre lui. L’excitation fit rugir le sang dans ses veines. Il avait envie de la posséder là, de se perdre en elle…
Ce fut Morgane qui mit fin à leur baiser. Levant la tête, elle le regarda dans les yeux. Les siens étaient brillants de larmes.
— Drakon, je ne vais pas bien mentalement. Je suis folle, avoua-t-elle d’une voix tremblante d’émotion.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu n’es pas folle.
Elle hocha la tête avec insistance.
— C’est pour cette raison que tu ne m’as pas retrouvée après mon départ. J’étais en pleine dépression et ma famille m’a fait hospitaliser d’office.
Il tressaillit, sous le choc.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
— C’est la vérité. J’ai quitté Athènes parce que je craquais nerveusement. Arrivée aux Etats-Unis, je ne mangeais plus, je ne dormais plus et je pleurais sans arrêt. Chacun disait qu’il s’agissait de tel ou tel trouble, d’une névrose, que sais-je encore. En fait, tu me manquais terriblement.
— Dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas revenue à la maison ?
— Ils ne m’ont pas laissée sortir.
— Qui, « ils » ?
— Les médecins. Ma famille. Ils m’ont obligée à rester à Maclean Hospital. C’est un hôpital psychiatrique.
Drakon ouvrit de grands yeux, horrifié.
— Morgane, je ne comprends pas. Ils t’ont… internée ?
— Oui. Parce que je suis folle.
— Non, c’est faux. Je ne peux pas croire ça ! s’insurgea-t-il.
Morgane s’écarta et fit quelques pas dans la chambre. Du doigt, elle effleura un guéridon, le bois du lit, le fauteuil près de la fenêtre.
— Mais je me sentais vraiment folle, Drakon, affirma-t-elle en se tournant vers lui. Les médecins voulaient que je suive leur thérapie et les séances d’aide psychologique.
Elle s’assit dans le fauteuil et lissa sa jupe sur ses genoux.
— C’est ma mère qui m’a fait admettre à MacLean, et mon père a approuvé sa décision. Elle disait que tu n’accepterais jamais de me reprendre dans l’état où j’étais. Alors, j’ai subi les traitements, mais ils n’avaient aucun effet. Je n’arrêtais pas de penser que si je pouvais te joindre, je me sentirais beaucoup mieux. Seulement, je n’avais pas le droit de te contacter ni de t’écrire. Ils voulaient me faire dire que je pouvais vivre sans toi, alors que j’en étais incapable.
— Pourquoi m’as-tu quitté dans ce cas ? demanda Drakon en s’efforçant de comprendre.
— J’ai commencé à aller mal à Ekali, répondit-elle. Au bout d’un mois, les crises de larmes sont apparues, pendant que j’étais seule à la maison. Quand tu rentrais, j’essayais de te le cacher, mais tu as dû t’en apercevoir parce que tu as changé, toi aussi. Tu devenais froid et distant. Ce n’était peut-être pas le cas. Peut-être que je me figurais ça parce que j’attendais trop de toi et que mes désirs n’étaient pas sains, comme disaient les thérapeutes.
— Bonté divine ! s’exclama-t-il en se passant une main dans les cheveux. Ce n’est pas vrai, et tu le sais. Tu étais jeune, trop isolée et je n’étais pas là pour toi. J’ai compris désormais que j’étais égoïste. Je travaillais presque non-stop et ça en devenait ridicule. De ton côté, je pensais que tu profitais de tes journées. Je te dois des excuses, Morgane. En fait, j’ai tant de choses à me faire pardonner.
Elle réussit à ébaucher un petit sourire crispé.
— J’aimerais qu’on puisse revenir en arrière, tout recommencer et prendre les bonnes décisions, cette fois. C’était si bon, ce qu’il y avait entre nous. Puis tout s’est gâté et c’est devenu horrible.
— Il est impossible de revenir en arrière. On ne peut qu’aller de l’avant, déclara-t-il.
Morgane hocha la tête.
— Je sais. C’est ce que je m’efforce de faire. Le fait de voir Pompéi avec toi aujourd’hui m’a fait prendre conscience qu’il me faut construire une nouvelle vie.
Drakon s’approcha et vint s’agenouiller devant elle. Son regard chercha le sien.
— Je t’ai négligée. J’ai manqué à tous mes devoirs envers toi…
— Pas plus que moi, Drakon, l’interrompit-elle.
— Ne dis pas ça. Tu étais parfaite. Chaleureuse, vive, sensible.
— Alors pourquoi t’es-tu éloigné ? Pourquoi m’avoir exclue de ta vie ? Parce que c’est l’impression que j’avais…
— Oui, je t’ai exclue et j’ai pris mes distances. Tu n’as rien imaginé.
Il inspira profondément.
— Je t’aimais tellement, Morgane ; dans le même temps, j’étais convaincu de ne pas être à la hauteur, d’être incapable de te rendre heureuse, expliqua-t-il douloureusement. La faute à mon éducation, sans doute. Je ne pouvais pas être celui dont tu avais besoin. Alors, je… je t’ai rejetée. Tu n’as jamais été folle.
Elle sourit tristement.
— Je devais l’être, pourtant. Personne ne voulait croire que je puisse t’aimer à ce point. Pourquoi était-ce mal ? Pourquoi étais-je si affligée ?
— Ils avaient tort. Et moi aussi. Mais je sais que tu n’étais pas folle parce que je ressentais la même chose. Je ne pouvais te retrouver et tout ce que je voulais, c’était te demander pardon et faire fonctionner notre mariage pour que nous puissions être heureux. J’avais tellement besoin que tu reviennes.
Elle essuya une larme au bord de ses cils.
— Et je ne suis pas revenue, dit-elle, accablée.
— Non, mais je n’ai jamais désespéré de toi ou de nous. Je ne peux toujours pas renoncer, affirma-t-il en caressant du pouce sa pommette humide. Dis-moi, mon amour, que je n’ai pas attendu en vain. Dis-moi qu’il y a une place pour moi dans ta vie. Donne-moi un peu d’espoir, Morgane.
Un long moment, leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre. Drakon crut qu’il allait étouffer tant il avait besoin d’entendre une réponse positive, un encouragement au moins.
Enfin, Morgane, sa femme, se pencha vers lui.
— Oui, murmura-t-elle contre sa bouche. Il y aura toujours une place pour toi dans ma vie. Je ne peux pas vivre sans toi.
*  *  *
La bouche de Drakon couvrit la sienne et ils s’embrassèrent avec passion. Mais Morgane ne pouvait se contenter d’un baiser. Elle désirait plus, bien plus, et, nouant ses bras autour de son cou, elle écarta les genoux pour mieux presser son corps contre le sien.
Tout en l’embrassant, Drakon la renversa contre le dossier du fauteuil et posa une main sur l’arrondi d’un sein.
Morgane ravala son souffle quand elle sentit ses doigts titiller la pointe sensible de son mamelon. De son autre main, il releva l’ourlet de sa robe et caressa l’intérieur de sa cuisse nue. Ce contact déclencha en elle des salves de sensations fulgurantes, qui la traversaient de part en part et formaient au tréfonds d’elle une nappe bouillante. Tout en mordillant voluptueusement la chair de son cou, sous l’oreille, elle le pria silencieusement de la déshabiller.
A cet instant, un téléphone vibra quelque part dans la chambre.
— Oh non ! maugréa Drakon en relevant la tête.
Il se redressa et tendit la main vers la table de chevet. Il lut un message sur l’écran de son appareil et jura entre ses dents.
— Qu’y a-t-il ? demanda Morgane, inquiète.
— Elle a besoin de me voir avant de rentrer à Athènes.
Morgane n’eut pas besoin de lui demander de qui il parlait…
— Maintenant ? s’étonna-t-elle.
— Elle part ce soir.
— Elle peut quand même attendre une demi-heure, non ?
Au lieu de répondre, Drakon se leva et, dans le mouvement, la serviette se dénoua.
— Je serai de retour dans moins d’un quart d’heure, dit-il en se dirigeant vers le dressing.
Elle le regarda marcher, nu, splendide comme un dieu grec, et sa bouche s’assécha. Puis, en le voyant disparaître, elle ressentit un violent élan de jalousie. Comment pouvait-il la délaisser dans un moment pareil pour rejoindre Bronwyn ? Surtout après les mots qu’il venait de lui dire ?…
Quand il revint dans la chambre quelques minutes plus tard, boutonnant sa chemise, elle eut l’impression de se retrouver cinq ans en arrière. Elle était de nouveau la jeune mariée gauche et peu sûre d’elle, presque effrayée par la nouvelle vie qui l’attendait en tant qu’épouse de Drakon Xanthis.
Sa nervosité ne lui échappa pas car il plissa le front d’un air soucieux.
— Tu n’as aucune raison de te sentir menacée par Bronwyn. Elle travaille pour moi et toi, tu es ma femme.
A l’époque déjà, il avait prononcé ces paroles, mais elle ne s’était pas sentie plus rassurée ni plus proche de lui. Pendant douze heures d’affilée au moins, il était au bureau avec sa collaboratrice. Bronwyn profitait plus qu’elle de la présence de son mari. Comme elle aurait aimé être à sa place, s’était-elle dit plus d’une fois.
Elle se mordit la lèvre, tâchant de surmonter ses craintes irrationnelles. Drakon était attaché à elle. Il ne serait pas là pour l’aider sinon. Il n’aurait pas fait venir Rowan pour libérer son père. Il était temps qu’elle arrête de laisser ses doutes prendre le dessus et de paniquer pour un oui, pour un non.
— Bron n’a jamais été ta rivale, insista-t-il gravement.
Morgane acquiesça, désireuse de le croire ; mais comme il l’avait dit lui-même, les actes valaient mieux que les mots. Quand tous les soirs il travaillait tard avec cette peste, comment Morgane était-elle supposée le prendre ? Au fond, rien n’avait changé.
Ce constat la paniqua.
Drakon lui sourit avant de disparaître sans un mot, laissant la porte grande ouverte derrière lui.
Restée seule, Morgane repensa à ce qu’elle lui avait confié de la période la plus sombre de sa vie — et à ce qu’elle n’avait pas eu le temps de lui dire. Elle se souvint du jour où sa mère l’avait placée à MacLean Hospital. « Tu es désespérée. Ta santé mentale est en jeu », lui avait-elle répété. Quant aux médecins, ils avaient jugé qu’elle était dans un grave état de dépendance. « Drakon Xanthis n’est pas votre soleil, martelaient-ils d’un ton à la fois solennel et paternaliste. Il ne peut vous réchauffer, vous donner des forces. Vous seule pouvez vous guérir en le reléguant dans le passé. »
Au bout d’un an, et après une période de convalescence à Wallace Home, elle était enfin sortie de ce cauchemar. Elle s’était alors lancée dans la création de bijoux. Des collections que Drakon avait inspirées, bien sûr, car aucun thérapeute n’avait pu l’exorciser, la guérir de lui.
Drakon, son mari qu’elle avait attendu si désespérément et qui n’était jamais venu la chercher…
Morgane soupira. Bien entendu, elle savait aujourd’hui que la vérité était tout autre. Mais à l’époque, elle avait toutes les raisons de croire qu’il l’avait abandonnée.
Avec le succès étourdissant de ses deux premières collections, elle avait réussi à le chasser de ses pensées. Pendant un certain temps, du moins, jusqu’à ce jour d’octobre où, sortant pour sa pause-déjeuner avec Jemma, elle avait repéré un homme assis à l’arrière d’une limousine. Il avait une barbe et les cheveux longs, mais ses yeux lui avaient rappelé ceux de Drakon.
Troublée, Morgane avait continué à marcher. Cependant, au carrefour suivant, elle avait dû s’appuyer contre un mur, la respiration coupée. Une vive douleur avait irradié dans sa poitrine. Incapable de parler, elle avait regardé Jemma d’un air effaré, puis tout était devenu noir.
Elle s’était réveillée à l’hôpital, où des cardiologues lui expliquèrent que son importante perte de poids avait fragilisé son cœur et qu’il était urgent qu’elle réagisse.
Pendant son hospitalisation, elle avait rêvé chaque nuit de Drakon ; des rêves si intenses qu’elle se réveillait le matin avec l’envie irrésistible de le voir. Elle avait commis l’erreur de s’en ouvrir à Logan, qui avait averti les médecins. Immédiatement, les psychiatres avaient rappliqué, comme à MacLean, avec leurs pilules, leurs questions et leur bloc-notes. Comprenait-elle la différence entre réalité et imaginaire ? Savait-elle ce qu’était l’accomplissement d’un désir ? Avait-elle envie de mourir ?…
Pourtant, elle ne s’était sentie ni malade ni folle, cette fois. Elle avait seulement poussé trop loin ses limites, en travaillant trop, sans manger ni dormir suffisamment. Elle avait dû promettre au personnel médical et à sa famille de ralentir son rythme professionnel et de se distraire davantage.
Pendant plus de deux ans, c’était ce qu’elle avait fait. Elle avait pris des vacances, rejoignant ses sœurs sur l’île familiale des Caraïbes, à Sun Valley ou à Chamonix pour skier.
En même temps, elle avait élaboré sa troisième collection, « Prince Noir », directement inspirée des rêves bouleversants qui l’avaient hantée pendant son hospitalisation. Hélas, par un terrible concours de circonstances…
Morgane soupira de nouveau.
La suite, Drakon la connaissait déjà.
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Drakon resta absent beaucoup plus longtemps qu’il ne l’avait dit. Lasse d’attendre, Morgane retourna dans sa chambre, se demandant si elle devait se changer pour le dîner, puis si le dîner aurait lieu, étant donné l’heure tardive. Le moment de l’aperitivo était passé depuis longtemps.
Finalement, elle enfila une nouvelle robe et descendit dans le salon. Rowan s’y trouvait déjà, un verre à la main.
— Je vous sers quelque chose ? proposa-t-il.
— Oui, un Campari orange. Merci, répondit-elle, tout en essayant d’écouter les bruits de la maison pour savoir où se trouvaient Drakon et Bronwyn.
Rowan lui tendit son verre.
— Ils sont dehors, l’informa-t-il. Ou plutôt, ils y étaient. A la vôtre.
Morgane répondit au toast de l’ancien militaire.
— Pourquoi dites-vous qu’ils y « étaient » ?
— Une voiture est arrivée il y a une demi-heure, et elle vient de partir.
Rowan s’interrompit et hocha la tête en direction du hall.
— D’ailleurs, voilà Drakon. Je vous laisse, dit-il avant de vider son verre. J’ai quelques coups de fil à passer.
Sur quoi, il gagna une porte au fond du salon et disparut.
Drakon entra dans la pièce et, sans un mot, se dirigea vers le bar. Il se servit un apéritif et alla se poster devant la fenêtre. Morgane contempla sa silhouette raide et la ligne inflexible de ses épaules.
— Elle est partie, déclara-t-il enfin.
— Il s’est passé quelque chose ? demanda-t-elle.
— Je me suis séparé d’elle.
— Pardon ?
— J’ai licencié Bronwyn. Je l’ai virée, souligna-t-il.
— Mais… pourquoi ? demanda Morgane, stupéfaite.
— J’ai vu comment elle se comportait avec toi tout à l’heure et je n’ai pas apprécié ses manières. Elle travaillait avec moi depuis huit ans et elle était compétente, mais je ne peux pas supporter qu’on te manque de respect. C’est inacceptable !
Il était contrarié, en colère même, et Morgane se demanda si cette colère était dirigée contre Bronwyn ou contre lui-même.
— Tu n’avais pas besoin de la licencier à cause de moi, dit-elle en choisissant ses mots. Je n’ai plus vingt-deux ans. Je suis plus forte maintenant et personne ne m’effrayera aussi facilement.
Drakon avala une gorgée de son cocktail.
— Oui, tu as changé, convint-il. Moi aussi, et Bronwyn également. A un moment, j’ai eu besoin d’elle et elle m’a sauvé. Je lui dois beaucoup, et même tout. Mais c’était il y a quatre ans. Les choses sont différentes aujourd’hui.
Morgane sentit son estomac se nouer.
— Elle t’a… sauvé ?
Drakon lui jeta un regard par-dessus son épaule.
— Si elle n’avait pas été là, je n’aurais plus ma société. Je ne posséderais plus cette villa. Je n’aurais plus rien.
— Comment est-ce possible ? Je ne comprends pas.
Il soupira et but une autre gorgée, sans répondre. Morgane s’assit dans un fauteuil.
— Je t’en prie, parle-moi.
Il vint s’asseoir dans un fauteuil non loin d’elle et la regarda enfin droit dans les yeux.
— Il y a quelques années, j’ai commis une erreur, commença-t-il. Normalement, elle n’aurait pas eu de conséquences, mais étant donné le contexte économique, cette erreur m’a coûté cher. J’ai failli tout perdre. La compagnie, les navires, les contrats, mes maisons, le jet, le yacht, les voitures… tout.
Il marqua une pause et un silence lourd s’abattit sur le salon. Il secoua la tête, plongé dans ses souvenirs.
— Le pire, reprit-il, c’est que cette menace me laissait totalement indifférent. Je m’en moquais.
Une sourde angoisse envahit Morgane. Elle ne l’avait jamais entendu parler ainsi et n’était plus sûre de vouloir entendre la suite. Cependant, elle ne pouvait pas l’empêcher de se confier.
Au bout d’un long moment, Drakon reprit la parole.
— J’étais incapable de prendre les bonnes décisions et je n’ai rien fait pour protéger ni mon entreprise ni mes employés. J’avais inconsciemment envie de tout perdre. Bronwyn a compris que l’entreprise implosait, ma vie avec, et elle a refusé cette fatalité. Alors, elle a pris les choses en main. Elle m’a remplacé aux commandes et personne n’a jamais su que c’était elle qui contrefaisait ma signature, qui transférait les fonds, qui réduisait les dépenses, qui gérait l’entreprise. Toutes ses décisions n’ont pas été bonnes — certaines ont eu des répercussions négatives —, mais si elle n’était pas intervenue, il n’y aurait plus rien aujourd’hui.
— Je suis contente de savoir qu’elle a pu t’aider, reconnut Morgane d’une voix mesurée, même si elle trouvait pénible de l’entendre parler de Bronwyn d’un ton aussi élogieux. Parce que je n’aurais pas été capable de le faire, même si je l’avais voulu.
Drakon lui jeta un regard franc.
— Oui, elle m’a aidé, mais comme une employée compétente. Les choses n’ont jamais été plus loin entre elle et moi.
Ebranlée par la conviction qui imprégnait sa voix, Morgane se raccrocha à son bon sens.
— Alors, pourquoi te débarrasser d’elle, puisque tu lui es si reconnaissant ?…
— Elle attendait de moi autre chose qu’une relation de travail, répondit-il en esquissant une moue. Mais je n’aimais que toi et Bronwyn le savait.
— Pourtant, si elle est restée toutes ces années, c’est qu’elle espérait avoir sa chance avec toi.
Il haussa les épaules.
— Sans doute, mais en pure perte. Pour moi, c’était toi ou rien, il n’y aurait eu personne d’autre.
Morgane exhala un profond soupir. La tête lui tournait tout à coup. Pour autant, elle ne put s’empêcher de penser à celle qu’elle détestait.
— Tu as dû lui briser le cœur.
— Elle s’en remettra, dit Drakon. Elle est forte et intelligente. Elle aura une vie meilleure loin de moi.
Il s’approcha d’elle et, la forçant à se lever, il l’attira dans ses bras et déposa un baiser sur sa tempe, puis un autre au bord de sa pommette.
— C’est pour toi que je m’inquiète, mon cœur, murmura-t-il. Rowan n’a pas encore retrouvé ton père.
— Il n’a pas abandonné les recherches, n’est-ce pas ?
— Non, et il ne renoncera pas.
— Même si ça doit prendre des mois… des années ? demanda-t-elle craintivement.
— Oui. Je te promets que nous ne baisserons jamais les bras.
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Ils dînèrent en tête à tête, car Rowan ne reparut pas. Puis, déclinant le dessert et le café, ils montèrent dans la chambre de Drakon, où ils firent l’amour passionnément.
Ce soir-là, leur corps-à-corps n’eut rien de sauvage ou de torride. C’était au contraire si bouleversant que Morgane pleura dans l’obscurité silencieusement. Jamais elle n’avait ressenti une telle communion des corps, des cœurs et des âmes.
Plus tard, ils restèrent étendus dans le noir, sans rien dire, car ils avaient conscience que les mots briseraient l’émotion toute neuve qui vibrait entre eux.
Blottie contre Drakon, Morgane l’écoutait respirer, avec la certitude de l’aimer follement, passionnément. Non, jamais plus elle ne partirait. Quant à l’avenir… Il faudrait qu’ils parlent, qu’ils fassent preuve de patience et d’indulgence pour faire fonctionner leur mariage. Il y avait encore des zones d’ombre qui entouraient son époux, des pans de son passé qu’elle ignorait.
Quand, au bout d’un moment, il lui embrassa l’épaule et se glissa hors du lit, elle sentit l’appréhension s’insinuer en elle. Il enfila son bas de pyjama, qu’il garda bas sur les hanches, puis marcha jusqu’à la porte-fenêtre, dont il écarta le rideau. Un bras appuyé contre la vitre, il fixa la mer qui scintillait de mille reflets d’argent sous le clair de lune.
Morgane se redressa et, ramenant la couverture sur elle, entoura ses genoux de ses bras.
— J’ai pensé à ce que tu m’as dit un peu plus tôt, risqua-t-elle doucement. Au fait que tu étais reconnaissant à Bronwyn d’avoir sauvé ta société quand tu as failli tout perdre. Mais je te connais, Drakon. Tu ne te trompes jamais. Quelle erreur as-tu pu commettre pour en arriver là ?
Elle pensa d’abord qu’il ne parlerait pas. Mais il finit par hausser les épaules.
— J’étais distrait, incapable de me concentrer dans le travail, si bien qu’au bout d’un moment, les caisses étaient vides.
— Ce n’est pas possible. Où était passé l’argent ?
Nouveau silence — plus pénible et plus prolongé, celui-là.
— Dans de mauvais investissements, lâcha-t-il enfin du bout des lèvres.
Morgane se glaça. Le souvenir de la fraude colossale de Michael accapara son esprit. Non, Drakon n’aurait pas… ? Pas une deuxième fois !
Surmontant le nœud de panique qui obstruait sa gorge, elle demanda, d’une voix hésitante :
— Est-ce que ces investissements concernaient mon père ? Je veux dire, en plus des quatre cents millions que tu lui avais confiés ?
Il resta silencieux si longtemps qu’elle sentit une bile amère lui emplir la bouche. Elle comprit qu’il lui cachait quelque chose de grave, d’indicible peut-être.
— Drakon, je t’en prie, dis-moi.
A ces mots, il se raidit ; les muscles de ses épaules saillirent. Lorsqu’il se tourna vers elle, le clair de lune illumina brièvement son profil tendu. Puis il se plaça dos à la fenêtre et la pénombre masqua ses traits.
— Ton père est venu me voir à Athènes pour me demander de l’aide, dit-il d’une voix altérée. C’était après ton départ.
Une chape de désespoir écrasa Morgane. Elle devinait aisément la suite, hélas…
— Et tu lui as donné encore plus d’argent, n’est-ce pas ?
Drakon pinça les lèvres.
— C’était ton père, et il avait des ennuis, se justifia-t-il.
— Combien… t’a-t-il demandé cette fois ?
— Un milliard de dollars.
— Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle en pressant une main contre sa bouche. Drakon, tu n’as pas…  ? Non !
— Qu’étais-je censé faire, Morgane ? J’étais son gendre. La famille, c’est la famille.
— Mais je t’avais quitté !
— Pas moi.
Elle serra les dents. Les larmes l’aveuglaient ; un terrible malaise lui oppressait la poitrine.
— Il m’a confié qu’il devait rembourser des investisseurs et qu’il manquait de liquidités, reprit Drakon. J’ai cru que c’était l’occasion pour moi de te récupérer. Bien sûr, je n’avais pas une telle somme disponible, alors j’ai emprunté auprès des banques et d’autres prêteurs afin de réunir les fonds.
— Et malgré cela, tu n’as pas pu me récupérer, acheva-t-elle, accablée.
Un silence s’écoula, chargé d’une douleur presque insupportable.
— J’ai remis à Daniel ce qu’il demandait, poursuivit Drakon. Mais il a refusé de me dire où tu étais. Il m’a juste dit que tu me contacterais lorsque tu serais prête.
— Or, je ne pouvais pas te contacter depuis MacLean, fit Morgane en secouant la tête. Que s’est-il passé ensuite ?
— L’économie a commencé à s’effondrer et mes créanciers ont réclamé leur argent. Comme je n’avais pas un sou vaillant, il ne me restait plus qu’à déposer le bilan. Le pire, c’est que ça ne me dérangeait pas le moins du monde. Parce que sans toi, plus rien n’avait d’importance.
— Cela me brise le cœur d’entendre ces mots, murmura Morgane.
— Bron m’a dit que tu me trouverais pitoyable.
D’un bond, elle se dressa sur le lit.
— Pitoyable ? De quoi se mêle-t-elle, celle-là ? Comment pourrais-je te trouver pitoyable, toi qui as tout sacrifié pour moi ? s’exclama-t-elle d’un ton passionné. Tu étais un héros, tu m’aimais, tu te battais pour moi !
Le visage de Drakon était toujours dans l’ombre, mais elle sentait l’intensité de son regard.
— Je n’aime pas la vie sans toi, Morgane. Peut-être que je fais preuve de faiblesse…
— Non ! Ne parle pas de faiblesse.
Et, sautant du lit, elle courut vers lui, passa ses bras autour de sa taille et le serra contre elle de toutes ses forces.
Elle se sentait glacée par ce qu’il venait de lui révéler et par le comportement de ses propres parents. Ils savaient que Drakon tenait à elle, ce qui ne les avait pas empêchés de lui emprunter de l’argent et de la laisser se morfondre dans un hôpital psychiatrique ! Quelles étaient leurs motivations pour agir de la sorte ? Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle les avait terriblement gênés en rentrant aux Etats-Unis, dépressive et le cœur brisé.
Drakon glissa une main au creux de son dos pour approcher son corps du sien.
— Est-ce que tu comprends à quel point je t’aimais ? dit-il d’une voix saccadée. Je t’aimerai toujours, Morgane. Il n’y aura jamais personne d’autre dans ma vie. Tu n’es pas seulement ma femme, tu es mon univers.
— Et tu es le mien, souffla-t-elle, bouleversée par cet aveu.
— Pourtant, je te dégoûtais.
— Non, c’est faux. Je n’aurais jamais dû employer un tel mot. J’étais seulement blessée et en colère, et effrayée par l’ampleur de mes sentiments et l’intensité de nos jeux érotiques. Ça ne me gênait pas, au début, quand nous étions constamment ensemble et que tu étais détendu. Mais une fois à Athènes, je ne te voyais presque plus et l’amour physique me paraissait brutal, presque dangereux.
Drakon s’écarta et appuya sur l’interrupteur. Une douce lumière dorée se répandit dans la chambre. Puis il alla s’asseoir sur le lit.
— Viens là. S’il te plaît, ajouta-t-il avec un sourire engageant.
— Oui ? dit-elle en s’avançant timidement.
Il l’attira auprès de lui et l’embrassa avec fièvre avant de river son regard au sien.
— J’aime ta sensualité et ta nature passionnée, avoua-t-il. Et je ne veux plus que tu sois mal à l’aise avec moi, dans l’amour ou en dehors. Je t’aime trop pour t’effrayer ou te chagriner. Tu dois me dire quand quelque chose ne va pas, quand tu me sens distant ou quand tu es trop seule.
— Tu veux que je te parle ? Alors, il va falloir t’y mettre toi aussi, répondit Morgane d’un ton railleur.
Il esquissa un sourire contrit.
— Je sais.
— Et je veux que tu me dises si tu t’ennuies avec moi ; surtout au lit.
— Bon sang, Morgane, je ne pourrais jamais m’ennuyer avec toi ! Entre nous, ce n’est pas une simple histoire de sexe. Pour moi, te faire l’amour, c’est te montrer combien tu es importante à mes yeux. Te toucher et vénérer ton corps, c’est ma façon de te dire que je t’aime de toute mon âme.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment. Et depuis cinq ans, je n’attends qu’une chose : que tu reviennes. Je t’en prie, rentre à la maison avec moi.
Le cœur gonflé de joie, Morgane posa une main sur sa joue râpeuse et amena son visage vers le sien. Elle l’embrassa et un frisson la parcourut quand Drakon mêla sa langue à la sienne.
— Oui, mon amour, murmura-t-elle, haletante. Nous rentrerons ensemble à Athènes.
Il lui prit la main pour déposer un baiser au creux de sa paume.
— Même si tu détestes ce « bac à glaçons » ? demanda-t-il malicieusement.
Elle sourit.
— Ça te dérangerait si j’ajoutais des tapis colorés, quelques tableaux aux murs et des plaids sur les sofas ?
— Nous ferions peut-être mieux de changer carrément de maison.
— Non, je peux m’y faire, tu sais.
— Je n’aime pas cette villa, moi non plus, tu sais.
— Quoi ?
Drakon rit doucement.
— En fait, je la déteste, confirma-t-il. Je la trouve affreuse. Mais je pensais qu’elle te plaisait, alors je n’ai rien dit.
— Je crois que nous avons comme un léger problème de communication, toi et moi, commenta-t-elle d’un ton léger.
— Non ? Vraiment ? répondit-il sur le même ton en la renversant sur le lit.
— Oui, nous devons y travailler, dit Morgane en riant.
— Mmm…, acquiesça-t-il en la couvrant de son corps ferme. Si nous commencions par parler davantage, qu’en penses-tu ?
Il l’embrassa dans le cou et Morgane laissa échapper un petit soupir d’excitation. Elle se cambra quand Drakon plaqua les lèvres sur la vallée qui séparait ses seins, avant de mordiller l’un après l’autre ses mamelons tendus.
— D’accord…, balbutia-t-elle en sentant la spirale du désir prendre possession d’elle.
— Tu aimes ça ? susurra Drakon, qui abaissait la bouche vers son ventre.
— Oui…
— Et ça ?
Il glissa les doigts entre ses cuisses ; Morgane ravala son souffle quand il atteignit son clitoris.
— Oui… Drakon, je suis contente que nous ayons décidé de parler davantage, mais avons-nous besoin de le faire maintenant ?
Elle perçut son sourire contre sa peau.
— Non. Je préfère de loin me concentrer sur ce que je fais en ce moment, murmura-t-il langoureusement.
— Moi aussi !
Un gémissement de plaisir franchit ses lèvres.
— Drakon ?
— Oui, gynaika mou ?
— Fais-moi l’amour. Et aime-moi.
Il planta son regard fiévreux dans le sien.
— Toujours, ma chérie. Jusqu’à mon dernier souffle.





Epilogue
— C’est d’accord, Logan ? Tu me remplaceras pendant quelques jours pour que Drakon et moi puissions nous évader un peu ?
Morgane parlait calmement au téléphone, essayant de paraître conciliante en dépit de sa frustration. Sa sœur avait refusé pendant une semaine de répondre à ses appels et, alors que tout était calé depuis quelques jours, elle renâclait encore.
— Je te demande seulement d’être le contact au cas où les ravisseurs auraient une communication à faire, ajouta-t-elle. Mais je doute qu’ils appellent.
— Ecoute, je ne peux pas tout laisser tomber et me charger du dossier « papa » pour que tu t’offres une nouvelle lune de miel avec Drakon ! s’exclama la voix aiguë de Logan sortant du haut-parleur de son portable. Je travaille, figure-toi. Je n’ai pas de mari fortuné pour prendre soin de moi.
— Vous aimeriez avoir un mari fortuné, Logan ? intervint Drakon, s’immisçant dans la conversation. Ça peut s’arranger, vous savez.
Ils étaient à bord du jet, toujours sur la piste, et n’avaient pas encore fermé la porte de l’appareil, car Morgane refusait de décoller tant que Logan ne lui aurait pas fait la promesse de l’aider.
— Non, merci, Drakon, fit la voix pincée de Logan. Je suis tout à fait capable de gérer ma vie privée.
— Que diriez-vous d’un mari grec taillé comme un athlète et qui serait ravi de vous apprivoiser ?, suggéra-t-il, railleur, sourire aux lèvres.
— Ça ne risque pas d’arriver ! Et pour que vous me fichiez la paix tous les deux, alors oui, Morgane, je te promets de prendre le relais pendant que Drakon et toi vous ferez… ce que bon vous semble !
Il haussa un sourcil suggestif et Morgane baissa les yeux en rougissant.
— Merci, répondit-elle à sa sœur. C’est l’affaire de quelques jours seulement.
— Compris. Dunamas m’appellera s’ils ne peuvent pas te joindre et qu’il y a du nouveau.
— C’est ça.
— Bon, filez tous les deux ! Et amusez-vous. Je suis sûre qu’il n’arrivera rien à papa. Je ferai tout mon possible, je te le promets, termina Logan d’un ton radouci.
Morgane raccrocha et Drakon signala à l’équipage qu’ils pouvaient lancer la procédure de décollage.
— Pourquoi suis-je quand même inquiète ? dit-elle, sourcils froncés.
— Parce que tu as délibérément omis de lui préciser une chose, répondit Drakon en souriant. Tu sais qu’elle n’aurait jamais accepté de nous aider si elle savait qu’elle aurait affaire à Rowan.
Morgane se mordilla la lèvre.
— Espérons que ce ne sera pas le cas. Sinon, ça risque de barder.
— C’est exactement ce que Rowan m’a dit, mon amour.
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JANE PORTER
Lépouse
d’un séducteur

Depuis qu'elle a quiteé le domicile conjugal, cing ans
plus €3¢, Morgane a soigneusement évité de croiser

Ia route de Drakon Xanchis, I'époux qu'elle a tant
aimé, malgré la blessure qu'il lui a infligée par

son indifférence et sa froideur constantes. Mais,
aujourd'hui, elle n'a pas le choix : elle affronera
Drakon — puisque lui seul a le pouvoir de sauver

son pére et tournera enfin la page de leur histoire.
Helas, quand elle le voit apparaitre en haue de
Tescalier de cette maison qu'ils one un jour partagée,
Morgane comprend que ces retrouvailles, loin de

lui apporcer la paix, sont une nouvelle épreuve pour
son caeur. Car les émotions que Drakon éveille en elle
sont toujours aussi puissantes, et aussi dangereuses....
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